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DE     Saint-Cloud.         i5 

plus  de  coups  de  bâton  qu'il  ne  m'en  faut.  [Il 
continue  le  même  air.  ) 

Je  serai ,  je  le  soupçonne  , 
Dans  peu  tiré  d'embarras  ; 
Assez  souvent  on  m'en  donne 
Que  je  ne  demande  pas. 

Il  faut  que  je  fasse  savoir  à  La  Pinte  Yultima- 
iiim  de  mes  intentions. 

(Ilfappe,) 


SCÈNE     IV. 

LA   PINTE,  SANS -FAÇON,  GIROUETTE. 
LA    PINTE. 

J\,  H  !    ah  !    c'est  vous  ,    mon  voisin  ,  quelle 
bonne  nouvelle  avez-vous  à  nous  apprendre  ? 

GIROUETTE. 

Eh  !  c'est  ,  je  crois,  le  G.  Sans-Façon  :  com- 
bien je  suis  enchanté  de  vous  revoir  ! 

SANS-FACON. 

J'en  suis  persuadé. 

GIROUETTE. 

Permettes  que  je  vous  témoigne 

SANS-FACON. 
Grand-merci ,  ne  vous  dérangez  pas. 
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La    J  o  u  r  n  £.  e 

LA     P  I  N  T  E. 
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Est-ce   que  vous  aviez  quelque   chose   à  me 

dire  ? 

GIROUETTE. 

Oui  :  malheureusement  que    votre  réclama- 
tion sur  Femprunt  forcé  n'a  pas  été  aecutillic.' 

SANS-FAÇON. 
Comment  !  malgré  votre  recommandation  ! 

GIROUETTE. 
J'ai  eu  beau  faire  ,  vous  n'y  avez  rien  gagné. 

L  A     P  I  N  T  E. 
C'est  étonnant  ! 

GIROUETTE. 
Dame  î  aussi ,  je  n'ai  pas  osé  vous  rnénager, 
L  A    P  I  N  T  E. 

Je  le  crois  bien. 

GIROUETTE. 


moi 


Quel  diable  !  vous  n'êtes  pas  patriote  comme 

"^1 


S  A  N  S  -  F  A  G  O  N. 
Heureusement  pour  lui. 

Air:  F^audev.  des  Troubadours  en  voj'age. 

Pour  mieux  cacher  sa  conduite, 
Plus  d'un  traître ,  avec  succès  , 
A,  sous  ce  masque  hypocrite  , 
.   Déguise  bien  des  forfaits  ^ 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

Le  ge'nëral  D'HERMILLY.         M.  St.-Léger. 
JULES  ,  son  neveu.  Mad.  Hervey. 

M.   DORVILLE  ,  ancien  mili- 

litaire  et  gouverneur  de  Jules.  M.  Lenoble. 
ISALRE,  sa  fille.  Mlle.  Arsène. 

ZURICH  ,  vieil  intendant.  M.  Joly. 

Mad.  BERTRAND,  femme  de 

char-e.  Mad.  Bonm. 

LA  BRIE,         ^domestiquesdeM.  Carle. 
CHAMPAGNE, )M.  dHermilly.  M.  Doisy. 
Deux  Jockeis.  Mlles.  Chapelle 

et  Thérèse. 


La  Scène  se  passe  chez  le  général  dHermilljr. 


Le  Théâtre  représente  un  salon;  deux  portes 
latérales  ,  une  dans  la  fond. 


AVIS. 

Tous  les   exemplaires  ,  non   signés  de  l'Editeur,  seront 
réputés  contrefaits. 


L'INTRIGUE    IMPROMPTU, 

O   U 

IL    N'Y   A    PLUS   D'ENFANS. 
SCENE    PREMIERE. 

ZURICH,   Mad.    BERTRAND. 

Z  URICH. 

(  //  est  occupé  devant  une  table ,  à  ranger  des  papiers.  ) 

Ca  ira  mal  ,  Madame  Bertrand  ,  ca  ira  mal. 

Mad.    BERTRAND. 

Pourquoi  donc ,  monsieur  Zurich? 

z  URICH. 

M  le  général  dHermilly,  notre  maître,  est  là 
dedans  avec  M.  Durville ,  le  gouverneur  de  son 
neveu. 

Mad.    BERTRAND. 

Eh  !  bien  ,  après. 

ZURICH. 

Je  ne  suis  qu'une  grosse  béte  ,  madameBerlrand, 
si  Ton  n'y  parle  pas  de  mademoiselle  Isaure  ,  la 
fille  de  M.  le  gouverneur. 

Mad.     BEBTRAND. 

Que  nous  importe  ? 

ZURICH. 

Ah!  ah  !  — -Ça  ira  mal  ,  ça  ira  rnaî. 
Mad.  BERTRAND  ,  se  levant. 
Eh  !  mon  dieu,  à  vous  entendre  ,  ou  dirait,  qu'à 
son  âge  ,  M.  d'Hermilly  a  des  vues  sur  cet  enfant. 
ZURICH ,  s' approchant  d'elle. 
W  a  ce  qu'il  a ,  madame  Bertrand  ;  il  est  riche , 
il  est  puissant ,  il  est  garçon...  (  //  lui  offre  une 
prise  de  tabac.  )  En  usez-vous  ? 

Mad,    BERTRAND. 

Quelquefois.  —  Mais ,  en  vérité  ,  depuis  que 
ïious  sommes  ensemble  ,  dans  cet  hôtel ,  vous  n'a- 


(4  ) 

rcz  jamais  su  vous  occuper  que  de  l'amour  des 
autres. 

ZURICH. 

C'est  vrai.,  madame  Bertrand.  (  A  part.  )  Il  y  a 
vingt-deux  ans  que  j'ai  en^'ie  dédire  à  cette  femme 
que  je  l'adore  ,  et  je  n'ai  pas  encore  osé  j  elle  a  un 
certain... 

Mad.    BERTRAND. 

Ce  n'est  pas  ,  dieu  merci,  que  j'aie  jamais  désiré 
que  l'on  me  lit  la  conr. 

Air  :  Daignez  m' épargner  le  reste. 

Mp  jeter  au  devant  des  cœurs  , 
Fut  toujours  loin  de  ma  pensée  ; 
J'en  fais  certain  cas  ;  mais  d'ailleurs 
Qu'ai-je  besoin  d'ètie  pressée  ? 
On  a  quelque  fraîcheur  ,  je  croi , 
Un   air  f.i.   pour  séciuire  une  âme  ^ 
Et  surtout  du  tems  cievant  soi. 

ZURICH. 
Tudieu  !  cp  n'est  paj. ,  sur  ma  foi , 

Le  tems  qui  manque  a  Madame.  -^ 

Mad.     BERTRAND. 

Je  crois  ,  dieu  me  pardonne  ,  que  vous  vous 
avisez  de  me  dire  des  douceurs. 

ZURICH,  s' éloignant. 
Madame... 

Mad.    BERTRAND. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée. 

ZURICH  ,  à  part. 

Diantre  ,  voici  ,  je  crois  ,  le  moment  de  lui  tou- 
cher quelque  chose.  —  (  //  s'approche  d'elle. )ll 
y  a  ,  en  effet ,  vingt  deux  ans  que  je  pense 

(  On  entend  sonner  dans  la  chambre  voisine,  ) 
ZURICH, 

Eh  !  mon  dieu,  c'est  monsieur  le  général  qui 
sonne.  Je  vais  voir  ce  que  c'est.  (  //  entre  dans 
l'appartement  à  droite.  ) 

Mad.    BERTRAND. 

Maudite  sonnette.  Voilà  peut-être  encore  pour 
vingt  -  deux  ans  de  silence  !   Ah  !  que  ce  suisse 
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indolent  ,  et  que  tous  les  hommes  en  général  en- 
tendent mal  leurs  intérêts  et  les  nôtres  :  ils  se  plai- 
gnent des  petites  impatiences  qui  échappent  quel- 
quefois à  notre  vertu  ,  et  souvent  c'est  leur  indiffé- 
rence qui  est  notre  premier  écueil.  Oh  !  mon 
dieu  ,  oui. 

Air  -,  Une  Fille  est  un  oiseau. 

Fillette  <iu'en  son  printemps 
L'iiymen  trop  long-lems  uéglige  y 
•  Est  une   fleur  sur  sa  tige 

Al'andjiinée  aux  autans. 
T.<a  prévoyante  sagesse 
Soutient  d'abord  sa  taiblesse  ,• 
Mais  i'ennui  vient  ,  le   temps  presse  , 
Le  désir  est  sur  ses  pas. 
La  pauvrette  ,  hélas  !  succombe  ; 
Il  hiut  bien  que  la  fleur  tombe  , 
Lorsiju'on  ne  la  cueille  pas. 

ZURICH  ,  sortant  de  l'appartement. 
Quand  je  vous   disais ,  madame  Bertrand ,  que 
ça  irait  mal. 

Mad.   BERTRAND. 

Comment  ? 

ZURICH. 

Monsieur  le  général  est  amoureux  tout  de  bon. 
Il  crie  comme  un  diable  qui  veut  épouser  made- 
moiselle Isaure  ,  et  monsieur  Dorville  m'a  sonné 
pour  fermer  les  croisées. 

Mad.    BERTRAND. 

Bon  ,  bon  ,  mademoiselle  Isaure  est  promise  à 
un  autre,  et  monsieur  Dorville,  son  père,  gen- 
tilhomme respectable  ,  gouverneur  de  monsieur 
Jules,  ce  neveu  si  cher  à  notre  maître,  parvien- 
dra à  lui  faire  entendre  raison. 

ZURICH. 

Nix  ,  nix  :  la  fille  et  bloquée  ,  il  faut  qu'elle  se 
rende.  Est-ce  qu'un  général  ,  comme  monsieur 
d'Hermilly  ,  écoute  quelque  chose  ? 

A(  r  :  •Pal  vuparloiU  dans  mes  Voyages. 

V^iiinq'ieur  des  Ka'moiiks  ,  des  Cosaques  , 
De  l'Esclavon,  de  l'Autrichien  , 
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Pvicn  ne  l'arrlfe  en  ses  attaques  , 
Bombes  ,  cannns  ,  il  n'entend  rien. 
Or  ,  quand  ce  bruit  est  sans  puissance, 
Jugt^z  quel  sera  le  destin 
D'u'i  enlant  qui  n'a  pour  défense 
Qu'un  père   qui   parle  latin. 

Mad.    BERTRAND. 

C'est  en  effet  bien  peu  de  chose  :  mais  peut- 
être ,  M.  Zurich  ,  cela  ne  dérangera  point  la  pen- 
sée que  vous  aviez  toul-à-l'heure. 

ZURICH. 

C'est  vrai  ,  madame  ,  j'allais  vous  dire... 

(  Cn  entend  sonntr  plus  fortement.  ) 
Mad.     BE  RT  R  A   N  D. 

Encore  !  —  Restez  ,]VI.  Zurich  ,  ne  perdez  pas 
votre  pensée  ,  je  vais  revenir. 

(  £lle  entre  chez  le  général.  ) 
ZURICH. 

Eh  !  mon  dieu  ,  esl-ce  que  Madame  Bertrand  , 
voudrait  enfin  s'humaniser  tout  de  bon.  Oh  !  ca 
arrive  quelquefois Quand  l'âge  arrive. 

Air  ;  de  M.  Guillaume. 

Dans  son  printemps  ,  mainte  beauté  trop  fière  , 
Craint  tic  donner  à  l'amour  nn  minnent. 

L'été  l'a  rend  moins  méuai^ère  ; 

L'iiiver  survient  ,  quel  cb;inaement  f 
Il  n'est  ,    hélas  !  vieille  fille  à  Cythére  , 

Brillant  il  lors  de  s'epg;ij;pr  , 
Qui  ne  donnât  trente  ans  de  la  bergère  , 

Pour  l'heure  du  berger. 

Mad.  BERTRAND ,  revenant. 
Ah  !  M.  Zurich  ,  vous  aviez  bien  raison  ,  il  y 
aura  du  grabuge.  M.  Dorville  ,  s'oppose  avec  ce 
flegme  ,  et  ce  sang  froid  que  vous  lui  connaissez  , 
à  toutes  les  idées  de  M.  le  Général.  M.  le  Général 
extravague  ,  il  étouffe  ,  et  il  a  sonné  pour  faire 
Ouvrir  les  croisées.  Il  y  aura  du  scandale  ,  c'est 
sûr  ;  mais  c'est  égal  ,  parlons  toujours  de  nos 
affaires.  (  On  entend  sonner  encore.  )  C'est  h  moi. 

ZURICH. 

J'y  vais. 
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Mad.    BERTRAND. 

Non  ,  monsieur  ,  j'y  retourne. 

ZURICH, 

C'est  à  moi. 

Mad.    BERTRA  ND. 

C'est  à  moi. 

SCENE    II. 

Les  Mêmes  ,    LE    GENERAL    D'HERMILLY, 
M.  DORVILLE. 

LE  GÉNÉRAL  ,  sortaiit  d'un  air  très-animé. 

Retirez-vous.  —  Qu'on  mette  mes  chevaux. 

ZURICH. 

Oui  ,  monsieur.  —  (  A  part.  )  Pauvres  bêles  ; 
ca  ira  mal  pour  tout  le  monde. 

{Il  sort  avec  Madame  Bertrand.  ) 
LE    GÉNÉRAL. 

Ainsi ,  monsieur  ,  vous  regardez  la  proposition 
que  je  vous  ai  faite 

M.    DORVILLE. 

Pardon  ,  général ,  comme  une  folie. 

LE    GÉNÉRAL. 

Si  je  veux  être  fou  ,  moi. 

M.    DORVILLE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  le  sois  aussi. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais  savez-vous  bit* n  ,  homme  opiniâtre  ,  que 
nous  allons  nous  brouiller  pour  jamais? 

M.     DORVILLE. 

Ce  sera  un  malheur  j  our  vous,  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pour   moi,  monsieur,  et  comment,  s'il  vous 
plait  ? 

M.    DORVI  LLE. 

Parce  qu'il  y  a  quaranle  ans  que  vous  m'hono- 
rez du  nom  de  votre  ami,  et  que  je  le  me'rile. 
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LE    GÉNÉRAL. 

Eh  !  morbleu  ,  que  m'importe  votre  amitié ,  si 
vous  ne  faites  pas  ce  que  je  veux? 

M.    DORVILLE. 

Que  m'importe  la  vôtre ,  général ,  si  vous  me 
demandez  ce  que  je  ne  puis  faire. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  donner  la  main  de  votre 

mie? 

M.   DORVILLE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  la  refuse, 

LE    GÉNÉRAL. 

Qui  donc  ? 

M.    DORVILLE. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  une  puissance  au  dessus, 
et  de  vous  et  de  moi  ,  la  nature. 

LE    G  EN  É  RAL. 

A  d'autres. 

M.    DORVILLE. 

Les  convenances. 

LE    GÉNÉRAL. 

Au  diable. 

M.    DORVI  LLE. 

Ce  que  vous  devez  à  votre  rang  ,  à  votre  nom. 

LE     GÉNÉRAL. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M .    DORVILLE. 

Enfin  ,  général ,  ma  fille  est  très-jeune. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  l'ai  été. 

M.     DORVILLE. 

Sans  doute,  mais... 

LE     GÉNÉRAL^ 

Mais  ,  mais  ,  je  ne  le  suis  plus,  n'est-ce  pas  ?  Y 
a-t-il  là  un  si  grand  mal? 

Air  du  yaud.  des  Amans  sans  Amour. 
Malgré  tes  soixante  ans  <]u'on   blâme  > 
Voit-on  reculer  mes  diapeaux  ? 
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Morbleu  !  Bellone  est  une  femme  , 
mic  sait  bien  ce  que  je  vaux. 
Quaml  un  lavori  de  la  gloiie  , 
Cueille  un  laurier  au  champ  d'honneur  , 
On  n'a  jamais  vu  la  victoire 
Demander  l'âge  du  vainqueur. 

M.    DOR  VI  LLE, 

Ce  raisonnement  est  superbe ,  général  3  mais  il 
est  faux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Damnation! 

M.    D  O  R  V  I  LL  E. 

Point  de  colère. 

Jllëmeair. 

Près  de  vous  ,  aux  champs  de  Bellone, 
La  gloire  illustra  mon   prinf^ras  : 
Maii   le  lanriei'  qui  nou->  couronne, 
N'anète  poinr  la  main  iiu  temp»-. 
Ces  cheveux   blancs  ,  que  j'en   dois   croire  , 
N'cclairenr    que  trop  ma   ra  son  ; 
L'honneur  d'être  enfani  dt  la  gloire. 
N'empêchent   pas  d'ê're  barbon. 

LE    GÉNÉRA    L. 

Eh  !  Lien  ,  barbon  soit  r  je  n'en  épouserai  pas 
moins  votre  fille.  Je  vous  ai  des  obligations  immen- 
ses :  vous  avez  élevé  mon  neveu  ,  l'idole  de  ma 
vie.  Vous  n'êtes  pas  riche  ,  votre  fille  est  belle  , 
cela  ne  gâte  rien  ',  j'acquitte  ,  en  l'épousant ,  toutes 
les  dettes  de  mon  cœur  ,  et  je  suis  sûr  de  la  rendre 
heureuse. 

M.    DOR  V  I  L  L  E. 

Vous,  et  comment  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment  !  —  Télé  bleue  !  Est-il  quelqu'un  aii 
monde  qui  puisse  m'empécher  de  lui  prodiguer 
mes  biens ,  mes  soins  ,  mes  honneurs  ,  toute  mon 
existence? 

M.   D  o  R  V  I  L  L  E, 
Ainsi,   général  ,  l'aimable  Jules  ,  ce  neveu  si 
intéressant ,  que  je  forme  depuis  dix  ans  à  l'étude 
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de  vos  vertus ,  pour  une  vaine  fantaisie  de  votre 
part ,  va  se  voir  privé  de  toutes  ses  espérances  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Qui  !  mon  Jules?  Tête  bleue,  l'héritier  de  mou 
nom,  1  orgueil  de  ma  fami  le  !  Savez-vous  bien  , 
monsieur  ,  que  je  l'aime  dix  mille  fois  plus  que 
vous  ,  plus  que  moi  ,  plus  que  votre  fille  même. 
Mais  c'est  égal  ,  ma  fortune  suffira  à  tout  :  et  quand 
elle  ne  suffirait  pas,  mon  neveu  ,  tant  que  j'existe, 
a-t-il  besoin  d'autre  chose? 

Air  :  Si  Pauline  est  dans  V indigence, 
■     '  Mon  nom  ,  mes  nobles  cicatrices  , 

IVJes  exploits  ,  tout  le  soutiendra. 
Si  c'est  trop  peu  des  vieux  seryices  , 
Morbleu  !  les  ennemis  sont  là. 
Formant  bastions  et  murailles  , 
Je  suis  homme  ,    croyez-moi  bien  y 
A  {;afi;ner  encor  vinj^t  batailles, 
Afin  qu'il  ne  lui  manque  rien. 

Ainsi  ,  monsieur  ,  vous  vuilà  sans  réplique. 

DO  R  V  I  LLE. 

C'est  vrai,  général  ,  je  n'en  ai  plus  qu'une.  Ma 
fille  ne  peut  être  à  voijs. 

LE     GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

DORVILLE. 

Son  cœur  est  engagé  :  sa  main  fut  promise  dès 
l'enfance  ,  et,  puisqu'il  faut  vous  l'avouer  ,  Isaure 
n'est  sortie  depuis  huit  jours  de  sou  couvent  que 
pour  se  préparer  à  cet  h)'men. 

LE     GÉNÉRAL. 

Oui  dà. — ^Envoyez-moi  mon  rival...  Nommez-le 
moi  du  moins  ,  que  je  sache  quel  est  l'effronté  qui 
vient  s'opposer  à  la  meilleure  action  que  j'aie  cru 
faire  dans  ma  vie  !  — •  Son  nom  ? 

DORVILLE. 

Il  a  trop  besoin  de  vos  bontés  pour  que  je  le 
"signale  à  votre  colère. 

LE    GÉNÉRAL. 

Corbleu  ,  quelque  blanc  bec  qui  n'a  encore  tiré 
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son  sabre  qu'à  la  parade.  Quels  traits  de  bravoure 
i'ont  fait  connaître  ? 

DORVILLE. 

Je  ne  les  lui  ai  pas  demandés  ,  général. 

Air  :  Voila  bien  le  mot  ordinaire. 

Avec  <le  -vieux  exploits,  je  pense  , 
Qu'aux  belles  on  fait  mal  sa  cour  ; 
En  guerre  ,  c^qui  nous  avance  , 
Souvent  nous  recule  en  amour. 
^  L'ait  tl'aimer  ,  et  l'art  de  la  guerre 
Diffèrent  de  but  ,  de  projets  ; 
Mars  aime  les  soldits  tout  faits  , 
Et  l'Ame ur  les  soldats  à  faire. 

LE    GÉNÉRAL. 

O  comble    de  l'ingratitude!  voilà  pourtant  un 
homme  que  mes  bienfaits  poursuivent  depuis  qua- 
rante ans  !  oh  !  il  est  temps  que  cela  finisse. 
]\I.   DORVILLE  ,  avec  fierté. 

C'est  fini ,  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien  adieu.  (  //  revient.  )  Mais  j'épouserai 
votre  tille. 

SCENE    III. 

M.   DORVILLE,   ZURICH,   LE    GÉNÉRAL. 

zORiCH  ,  entrant. 
Quand  monsieur  voudra  ,  les  chevaux  sont  mis. 

LE   GÉNÉRAL,  en  sortunt. 
Il  suffit. 

zL'uicii,  cViin  air  joyeux. 
Recevez  mon  compliment,  il  paraît  que  M.Dor- 
ville  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  le  général. 

M.    DORVILLE. 

Oui,  mon  ami,  très-d'accord,  je  sors  de  cette 
maison. 

zuR  icn. 

Ah  !  j'entends  ,  monsieur  va  prendre  possession 
de  celle  petite  terre,  dans  la  Brie ,  que  M.  le  gé- 
néral lui  destine  depui^  si  long-temps! 
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M.    DGRVILLE. 

M.  le  général!  je  le  quitte  ponr  jamais.  Et  vous 
venez  fort  à  piopos  pour  m'alder  dans  les  prépa- 
ratifs de  mon  de'part. 

ZURICH  ,  à  part. 

Ah  !  mon  dieu  !  je  n'ai  donc  plus  d'oreilles  ? 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes  ,  ISAURE. 

I  s  A  U  RE. 

Eh  !  bien  ,  mon  père  ,  êtes-vous  satisfait  de 
votre  conversation  avec  M.  d'Hermilly  ? 

M.    D  O  RVI  L  L  E. 

Oui ,  mon  enfant ,  tout  est  terminé. 

ISAURE. 

Quel  bonheur  ,  je  vais  donc  épouser  monsieur 
de  Melval  ? 

M.    DORV  IL  L  E. 

Oui ,  sans  doute  ,  tu  l'épouseras  ;  mais  préalable- 
ment nous  allons  quitter  cet  hôtel. 

ISAURE. 

Qu'enJends-je  ?  M.  le  général  n'approuve  donc 
pas  ce  mariage  ?  reprocherait-il  quelque  chose  à 
l'époux  que  vous  me  destinez  ? 

M.    DO  R  VIL  LE. 

Non. 

ISAURE. 

Air  :  vaudeville  des  petits  Savoyards. 

Contre  lui ,  quoiriu'on  ose  dire. 
Je  suis  fiere  iie  votre  ihoix  ; 
]N'cst-ce  pds  à  vous  que  je  dois 
X.e  pnr  seniimexit  qu'il  m'inspire  ? 
Je  ne  puis  roui^ir  en  i'aimant , 
Puisqu'il  fut  dii;ne  de   vous  plaiie  j 
Le  véri labié  éloge  d'un  amant 
Est  d'être  cLoisi  par  un  père. 

M.    DO  R  VI  LLE. 

Je  te  dis  qu'il  ne  s'agit  point  de  M.   Melval  : 
mais  1  honneur  ne  nous  permet  pas  de  rester  uii«r 
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minute  de  plus  dans  celte  maison.  Zurich  ,  tu  vas 
entrer   avec  moi   là-dedans  pour  mettre  ordre  à 
tous  mes  effets. 

ZURICH ,  avec  force. 
Non  ,  monsieur. 

M.    DORV  I  L  LE, 

Comment  ? 

ZURICH. 

Non  ,  monsieur. 

M.    DOR  VILLE. 

Tu  me  feras  au  moins  le  plaisir  de  me  chercher 
dans  le  voisinage  un  logement  pour  ce  soir? 

ZURICH. 

Je  ne  m'y  connais  pas,  monsieur. 

M,  DORVILLE. 

Tiens  voilà  de  l'argent  pour  me  procurer  une 
voiture  demain  malin. 

ZURICH. 

Dieu  me  garde  de  toucher  à  l'argent  d'autrui. 

M.    DORVILLE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  :  penses-tu  à  ce  que  (u  dis  ? 

ZURICH. 

Assui'émenl  j'y  pense. 

M.   DORVILLE. 

Air  ;  D'une  abeille  toujours  chérie. 
A  sortir  de  l'hôtel ,  peut-être, 
Bon  serviteur  tu  m'aideras. 

ZURICH. 
Des  propriétés  de  mon  maître , 
Monsieur  ,  je  ne  me  raéle  pas. 
D'ailleurs  ,  pour  apir  il'autre  sorte 
Je  suis  trop  poli  sur  ma  foi  ; 
Je  ne   mets   les  gens  à  la  perle  , 
Que  (|u^tid  la  maison  est  à  moi. 

M.    DORVILLE. 

Viens,  ma  lille,  nous  nous  passerons  de  toulle 
monde. 

ZURICH  ,  le  retenant. 
Comment ,  monsieur ,  vous  aurez  le  courage  de 
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nOTis  abandonner  ainsi ,  moi ,  mon  maître ,  ma- 
dame Bertrand,  et  monsieur  Jules  qui  vous  est  si 

allaché  ? 

M.    DORVILLE. 

Je  le  dois  ! 

ZURICH. 

Ah!  quel  dommage  que  cet  aimalîle  enfant  ne 
soit  pas  ici!  quel  dommage  qu'une  maudite  fête,  des 
courses  chez  je  ne  sais  quelle  Duchesse  ,  nous  prive 
de  son  secours  !  c'est  lui  qui  saurait  bien  se  servir  , 
pour  vous  retenir,  de  tout  Tesprit  que  vous  lui 
avez  donné. 

M.    DORVILLE. 

Pas  plus  qu'un  autre. 

ZURICH. 

(  On  entend  dans  la  coulisse  un  bruit  de  cor.  ) 

Ah!  mon  dieu,  qu'est-ce  que  j'entends?  {Il  re- 
garde en,  dehors.  )  Quel  bonheur  !  c'est  lui ,  c'est 
lui. 

SCENE   V. 

Les   Mêmes,  JULES. 

(  Quatre  petits  jockeis  portant  des  couronnes  de  laurier.  ) 
JU  LES. 

Oui  ,  c'cft  moi .  — ■  Mon  cher  gouverneur.  — 
{Aux  jockeis.  )  Qu'on  attache  toutes  ces  couronnes 
à  l'appaitement  de  mon  oncle;  ses  chevaux,  que 
je  lui  ai  empriinies,  sans  lui  en  rien  dire  ,  m'ont 
valu  ces  lauriers  ,  il  est  juste  que  je  lui  en  consacre 
l'hommage. 

(  Les  jockeis  attachent  les  couronnes  à  la  porte  de  l'appartement  du 
général,  et  sortent-  ) 

ZURICH,  qui  les  a  aidés. 
Oh!  que   c'est  beau.  —  Je  suis  sûr,  monsieur 
Jules,  que  Bavard  a  bien  fait  son  devoir, 
j  u  r,  E  s. 
C'er.t  vrai  ,  mon  ami  ,  il  est  crevé.  —  Commenl 
se  porte  mon  oncle  ? 
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ZURICH. 

Pauvre  animal.  —  Il  se  porte  a  merveille. 

JULES,  à  Isa  lire.  { 

Quoi ,  mon  aimable  sœur  ,  vous  ici  !  Qr.e  n'êtes-  '             i 

vous  arrivte  avant  mon    départ  ,  je   voi.-s  aurais  \ 

présentée  à  la  Duchesse  ;   vous  auriez  embelli  sa  / 
tête.  — •  Vous  auriez  couru  avec  nous. 

DORVILLE. 

Si  les  convenances  leussent  permis. 

JULES. 

Vous  croyez?  — ■  C'est  qu'il  n  y  a  rien  au  monde 
de  délicieux  comme  une  course. 

I  s  A  U  RE. 

C'est  ce  qu'on  dit. 

JULES.  -  j 

Pas  assez.  —  Figurez-vous  dans  une  plaine  im- 
mense ,  aux  premiers  rayons  du  soleil  ,  trente  , 
quarante,  cinquante  rivaux  prêts  à  se  disputer  la 
palme.  ■ —  Ecoutez  le  signal. 

Air  d'une  Marche  suisse. 

Tran  ,   tran  ,  tran  ,  tran  >  ; 

Parcourant 

Chaque  rang, 

Le  clairon 

Met  de  front 

L'escadion 

Qui  n'attend 

Que  l'instant 

Où  frappant 
L'air  troublé  jièjà  , 
Le  fouet  dans  la  plaine  éclatera. 
Cla  ,  c!a,  cla  ,  cla. 

Le  voilà 

S'élan^ant, 

Se  pressant , 

Se  froissant  ; 

L'éperon , 

Vif  et  prompt  , 

Des  plus  lents 

Mord  les  (lanca. 

Cavaliers  , 

Coursiers  , 

J3e  fureur, 

D'ardeur 

Tout  frémit  / 

Et  luit. 
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L'œil  les  suit  dans  la  caniêie  , 
Est-il  spectacle  plus  beau  ? 
Ce  fracas  ,  dans   la  poussière , 
De  la  vie  est  le  tableau. 
Tel  en  avant 
Croit  souvent 
Etre  habile  , 
Devant  lui  file 
Un  plus  savant  ; 
!Ët  .  dans  l'instant. 
Un  enfant 
Plus  affile 
Confond  ces  héros  d'un  moment. 

Pan  ,  pan  ,  paa ,  jan, 

Applaudi  y 

Enhardi  , 

Haletant  y 

Palpitant  , 

Mais  duiiblant 

Son   élan  , 

Le  premier  , 

An  laurier  , 

D'un  seul   bond 

Il   f..nd; 
Ii'immortfl  fleuron 

Orne  son  front. 

Flon  ,  flon  ,  flon  ,  flou  f 

La  chanson  , 

Le  clairon , 

Mille  cris 

Héunis 

Ont  nommé , 

Proclamé , 

Tous  eu  (  hœur  , 

Le  vaipquenr. 

De  bonheur  ,  » 

D'honneur , 
Il  se  sent  mourir  ; 
Ah!   quel  plaisir,  (bis.) 

ZURICH. 

Oh  !  mon  dieu  oui  ,  quel  plaisir,  là  bas  !  mais  ici. 

JULES. 

Eh  bien  ici? 

ZURICH. 

Demandez  à  monsieur  Dorville. 

JULES. 

En  eflet ,  mon  ami ,  je  vous  trouve  un  air  triste. 

M.   DORV  I  LLE. 

Ce  n'est  rien. 
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ZURICH. 

Non  ce  n'est  rien  î  monsieur  part  a  l'instant 
même  de  cette  maison  avec  sa  lille  ,  pour  n'y  plus 
remettre  les  pieds. 

JULES. 

Esl-il  possible  ? 

ZURICH. 

Monsieur  le  général... 

M.  DORV  IL  LE. 

Zurich... 

ZURICH,  avec  force. 

C'est  parti.  Monsieur  le  général  veut  épouser 
de  force  mademoiselle  Isaure  ,  et  la  ravir  à  votre 
ami  Monsieur  de  Melval. 

ISAURE. 

Quoi  !  mon  père  ! 

M.   D  O  R  VI  L  L  E. 

Vous  ne  l'auriez  jamais  su  sans  l'indiscrétion 
de  cet  homme. 

JULES,  riant. 
Ah  !  ah  !  la  bonne  plaisanterie. 

ISAURE. 

Comment ,  monsieur  ,  vous  n'êtes  pas  plus  effrayé 
des  projets  de  votre  oncle  ? 

JULES. 

Ma  foi  non  ;  je  n'ai  jamais  été  effrayé  des  choses 
impossibles  j  je  ne  me  connais  pas  en  mariage  ,. 
mais  il  me  semble  que  l'union  ,  dont  vous  parlez  , 
n'a  point  d'exemple. 

Air  :  J''ai  tout  mis  aupied  du  gros  chêne. 

Nulle  part  la  sage  nature 
N'a  ce  tort  à  se  reprocher  j 
Nous  ne  voyons  pas  la  verdure 
Ceindre  les  lianes  d'un  vieux  rocher. 
Sur  un  tronc  sec ,  nul  ne  s'expgse 
A  greffer  de  jeunes  bourgeons  : 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  rose 
Fleiirir  au  milieu  des  ola^ons. 

ISAURE. 

Ah!  M.  Jules.  5 
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Air  :  vaudeville  de  V^vare. 

Voila  ce  que  lonjours  ij^iio  e  , 

D'un  grand,   l'orgueil  présomptueux; 

Je  coiii^ois  qu'il  ignore  encore 

Ce  qu'on  jia^ne  à  tromper  nos  vœux  ; 

Mais   re  qu'il  saura  ,  s'il  s'etforce 

A  tornif-r  ces  rœuils  singuliers  , 

C'est  que  l'on  hait  bien  volontiers 

Qui  veut  se  l'aire  aimer  par  force. 

M.    DORVILLE. 

Noire  départ  saura  tout  prévenir. 

JULES. 

Non  ,  monsieur  ,  vous  ne  partirez  pas  ',  je  fais 
mon  affaire  de  tout  ceci. 

ZURICH. 

Bravo  ! 

M.    DORVILLE. 

Vous ,  jeune  homme  ! 

JULES. 

Et  pourquoi  non  ? 

IVl.    DORVIL  LE. 

Eh!  qu'opposerez-vous  à  l'autorité  de  votre  oncle? 

JULES. 

Sa  tendresse  pour  moi. 

M.    DORVILLE. 

A  ses  faux  raisonnements  ? 

JULES. 

Des  raisons. 

M.    DORVILLE. 

A  sa  folie  ? 

JULES. 

Des  folies  :  je  suis  son  neveu.  Il  a  soixante  ans  , 
je  n'en  ai  que  quinze  ,  nous  verrons  qui  sera  le 
plus  extravagant. 

M.    DORVILLE. 

Adieu ,  Jules. 

JULES. 

Oui!  (  Allant  vers  Itjonddu  théâtre.  )  Je  con- 
signe ,  M.  Dorville  ,  à  toutes  les  portes  de  l'hôtel. 
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(  Rei^enant  s^ers  M.  Dorville.  )  Mon  ami   ,    se 
peut-il  qu'un  sage,  tel  que  vous,  ne  juge  pas  mieux 
d'une  erreur  qui  ne  peut  être  que  passagère  !  Mon 
oncle  n'est-il  pas  sensible  et  bon  ? 

M.    DORVILLE. 

Il  est  séduit. 

JULES. 

N'est-il  pas  honnéte-homme  ? 

M.    D  O  R  V  I  L  L  E. 

Il  est  puissant. 

JULES. 

Tant  pis  pour  lui  j  vous  n'en  partirez  pas  davan- 
tage :  Non  ,  monsieur  ,  vous  ne  vous  appartenez; 
pas  j  c'est  vous  qui  m'avez  dirige  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  carrière  de  l'honneur.  Il  vous  reste  encore  à 
faire.  C'est  vous  que  j'aime  ,que  j'estime  ,  que  j'é- 
coute :  vous  vous  devez  à  voire  ouvrage ,  et  d'ail- 
leurs ,  de  quel  droit  voulez-vous  ravir  à  votre 
famille  ,  à  vous  même  celte  retraite  honorable 
que  quarante  ans  de  service,  auprès  de  mon  oncle, 
vous  ont  méritée. 

M.    DORVILLE. 

Ah!  n'en  dites  pas  plus  ,  voilà  le  trait  qui  me 
déchire.  Le  général  n'a-t-il  pas  eu  la  cruauté  de 
me  reprocher  tout-à-l'heure  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi  ? 

JULES. 

Mon  oncle  ! 

M.    DORVILLE. 

Lui-même. 

Air  ;  F'ous  reconnaîtrez  les  bontés.  (delaVallcedeBarcelonette*) 
!En   humiliant  l'amilié 
Que  je   lui  vouai  pour  salaire  , 
D'avance   il   a  dùpiccié 
Tous  les  dons  r[u'il  voudrait  me  faire. 
Quel  plaisir  puuirdit  en  elfet 
M'oifrir  cncnr  sa  bicntaisance  ? 
Le  premier  charme  du  bienl'ait 
Pouf  raoi ,  c'est  ma  reconnaissance. 
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JULES, 

N'importe  ,  mon  ami ,  ne  m'enlevez  pas  le  plai- 
sir d'essayer  mon  pouvoir  sur  le  cœur  de  mon 
onde.  Chère  Isaure ,  daignez  vous  joindre  à  moi. 
—  Faut-il  ,  mon  maître  ,  que  ton  pauvre  Jules 
tombe  à  tes  pieds  pour  te  fléchir? 

M.  DORViLLE,/e  relevant. 
Aimable  enfant,  qu'exigez-vous? 

JULES  ,  au  fond  du  théâtre. 
Monsieur  Dorville  ne  part  pas.  — •  Avez-vons 
fait  connaître  à  mon  oncle  vos  intentions  en  fa- 
veur de  mon  ami  Melval? 

M .    D  o  R  V I  L  L  E . 

Je  n'ai  pas  dû  le  lui  nommer. 

JULES. 

N'importe  ,  si  dans  quelques  heures  je  ne  vous 
appo^'te  pas  d'heureuses  nouvelles  ,  vous  redeve- 
nez libre  5  mais  jusques  la  ♦  votre  parole ,  mon  ami , 
que  vous  ne  tromperez  pas  Jules. 

M.    DORVILLE. 

A  ces  conditions ,  je  vous  la  donne. 

J  ULES. 

Il  suffit. 

ZURICH. 

C'est  un  ange. 

SCENE   VI. 

JULES,  seul 

Dianrre  ,  me  voilà  chargé  d'une  expédition  pé- 
rilleuse !  Comment  m'y  prendre  ,  et  par  oii  com^ 
mencer  pour  empêcher  l'eunemi  d'agir  ? —  Je  ne 
puis  pas  consigner  mon  oncle. .  . .  Non  ,  il  ne  le 
souffrirait  pas  ;  c'est  bien  dommage. 

Air  :  JjH  guerre  ces  ai'entures.    (  des  Pa.çj.  ) 

.Te  l'aurais  ,  par  cette  ruse , 
Forcé  <le   capituler  ; 
Mai>  le  code  s'y  refuse  , 
C'est  de   quoi   se   désoler. 
Le  coile  aurait  dû  permcitre , 
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Qu'en  de  pareils  intérêts  , 
Un  petit  soUlat  pftt  mettre 
Son  fiénéral  aux  arréis. 

Allons  ,  allons  ;  il  faut  recourir  aux  moyens 
doux.  —  Qui  sait  si  le  feu  à  riiôlcl....  Non  ,  mon 
oncle  est  fait  au  feu.  11  vaut  mieux  aller  droit  à 
son  cœur.  11  m'aime.  Oli  !  oui^  il  m'aime.  H  n'y  a 
qu'un  seul  être  au  monde  ,  auquel  il  soit  capable 
de  sacrilier  son  amour  ;  et  cet  être  c'est  moi. 
Voilà  mon  moyen  trouvé  ,  je  me  fais  son  rival.  11 
me  cède  Isaure  ,  je  la  rends  à  mon  ami,  et  mon 
présent  de  noces  est  la  récompense  de  mon  gou- 
verneur. —  Oui ,  mais  pour  tout  cela  il  faut  faire 
l'amour  ,  et  comment  le  fait-on  ?  Diable  emporte 
si  je  le  sais.  Hola  !  Madame  Bertrand  ?  Madame 
Bertrand  ? 

SCENE    VIL 

JULES  ,  Mad.  BERTRAND. 

Mad.    BERTRAND. 

Monsieur ,  qu'y-a-t-il  pour  votre  service  ? 

JULES. 

Venez  ça  ,  et  diles-moi  bien  vite  ce  que  c'est 
que  l'Amour  ? 

Mad.     BERTRAND. 

L'amour ,  monsieur  ? 

JULES. 

Oui ,  oui  ,  l'amour ,  vous  devez  savoir  cela  à 
votre  âge. 

Mad,    BERTRAND. 

Hélas!  monsieur,  je  m'en  suis  toujours  bien 
gardée ,  c'est  un  poison  si  dangereux.  Je  vais  plutôt 
vous  dire  ce  que  c'est  que  la  vertu,  la  morale... 

JULES. 

Je  vous  demande  du  poison. 

Mad.    BERTRAND. 
Air  .•  Quen  voulez-vous  dire"! 
Quoi,  vous  voulez  absolument, 
^  Moi.sicur  ,  percer  un  (el  mystère  ? 
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JULES. 

J'en  ai  besoin  dans  ce  moment. 

Mad.      BERTRAND. 

Si  jeune,  c'est  bien  téméraire. 

JULES. 
Parlez  toujours  ,  et  promptement. 

Mad.     BERTRAND. 
Mais  si  l'amour  n'est  qu'un  tyran, 
A  Totre  âge  ,  mon  cher  enfant  , 
Qu'en  voulez-vous  faire?  (  bis.  ) 

JULES. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  en  fait  , 
Mais  je  veux  savoir  ce  que  c'est. 

Mad.    BERTRAND. 

Eh  bien  ,  monsieur  ,  quoique  je  n'aie  jamais  eu 
l'honneur  de  le  voir  de  trop  près,,  je  vais  vous 
dire  par-ci  par-là  ce  que  j'ai  pu  en  attraper. 

JULES. 

Voyons. 

Mad.    BERTRAND. 

Air  :  vers  le  temple  de  l'Hymen. 

L'Amour  est  un  petit  dieu  , 
Vrai  Prothée  en  sa  malice; 
Pour  séduire  un  cœur  novice. 
Sans  cesse  il   chanj'e  de  jeu. 
Sous  mille  formes  nouvelles. 
Il  se  glisse  auprès  des  belles  , 
Il  vole  ou  rampe  autour  d'elles  ; 
Il  fait  le  jeune  ou  le  vieux. 
Le  sage  ©u    le  petit  maître  ; 
Mais  si  je  sais  m'y  connaître  , 
C'est  l'enfant  qu'il  fait  le  mieux. 

JULES. 

Fort  bien  ;  je  ne  comprends  pas  un  mot  à  tout 
cela.  Mais  c'est  égal ,  dites  moi  maintenant  com- 
ment on  fait  l'amour  ? 

Mad.   BERTRAND. 

Ah  !  monsieur  ,  c'est  autre  chose. 

JULES. 

Vile  ,  l'autre  chose. 

Mad.    BERTRAND. 

]Mais,mons:cur,mes  connaissances  ne  vont  gutrcs 
plus  loin  de  ce  cote. 
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JULES. 

Dites  toujours. 

Mad.   BERTRAND. 

Puisque  vous  1  ordonnez  ,  lorsque  l'on  a  rencon- 
tré l'objet  que  l'on  veut  aimer  ,  voici,  à-peu-près, 
je  crois  l'ordre  des  procédés. 

Air  ;  de  Lisoeth. 

D'abord  la  Jt-clrtration  , 
Billers  doux,    amoun  ux  colloque  , 
T'-ndres  é^aids  ,  sounii  sion  , 
Rendt'z-vous  .  pi',  tes  atu^n  ; 
Puis  i'tilé»(ii.cnt  réci|MOiue  ; 
Et  puis  quaiul  on   li.'iit  tout  cela 
D'une  beauté  trop  enchaînée  ^ 
Quelquelois  on  la  plante  là  , 
Ei  voilà  , 
Et  voilà 
Où  j'en  suis  restée. 

JULES. 

A  la  bonne  heure  ,  faites-vous  une  déclaration. 

Mad.    BERTRAND. 

Moi  ,  monsieur! 

JUL  ES. 

Vous-même  ;  il  faut  bien  que  j'apprenne  de 
quels  termes  on  se  sert. 

Mad.    BERTRAND. 

Mais,  monsieur,  c'est  impossible. 

JULES. 

Pourquoi  donc  ? 

Mad.    BERTRAND. 

La  modestie  ne  permet  pas  à  une  jolie  femïîie 
de  se  dire  à  elle-même  qu'elle  s'adore,  et  si  j'avais 
auprès  de  moi  un  galant,  un  jeune  homme  qui... 

JULES. 

Un  jeune  homme?  —  Zurich  ?  Zurich. 

SCENE    VIII. 

Les  Mêmes  ,  ZURICH. 

ZURICH. 

Monsieur  ? 


(M) 

JULES. 

i)epêchez  ,  mon    ami  ,   faites  à   madame  une 
déclaration  d'amour. 

ZURICH. 

Plaît-il? 

JULES. 

Faites  une  déclaration  d'amour  à  madame. 

ZURICH. 

Eh  !  mon  dieu  ,  monsieur  ,  quelle  idée  ! 

Mad.   BERTRAND  ,  à  paît. 
Elle  est  ravissante  son  idée. 

ZURICH. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  madame  Bertrand? 

JULES. 

Que  m'importe  ?  INe  pouvez-vous  lui  dire  que 
vous  l'aimez  ? 

ZURICH. 

Tu  dieu  ,    monsieur  ,   je  ne  demanderais  pas 
mieux.  —  Mais  elle  va  m'étrangler. 

J  U  L  ES. 

C'est  égal  ,  faites-lui  toujours  les  doux  yeux. 

ZURICH. 

Elle  va  me  les  arraclier. 

JULES. 

Un  lien  vous  arrête.  Je  veux  être  obéi. 

T  R  I  O  de  JDoche. 
Vous  êtes  ,   vous  ,  le  jeune  amant- 

ZURICH. 
Monsieur  le  veut ,  c'est  bagatelle, 

JULES. 
Madame  ,  vous  êtes  la  belle. 

Mad.    BERTRAND. 
Monsieur  le  veut ,  c'est  suffisant. 

JULES. 
Allons  ,  parlez. 

ZURICH 

Voici  comment 
Se  comporte  le  jeune  amant  : 
D'aboul  tlu  tabac   qui  lui  reste 
Sous  le  ntz  ou  sur  le  jabot, 
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Il  se  défait  d'une  main  leste  : 
Puis  ,  aux  genoux  de  la  beauté  modeste  , 
Il  tombe  ,  tousse  ,   et  lui  dit  aussitôt  : 
«  Depuis  vingt  ans  ,  vous  que  j'adore, 
»  Hélas  !  ne  voyez-vous  pas  bien  , 
»>  Que  pour  peu  que  je  brûle  encore 
Mon  cœur  sera  réduit  à  rien  ?  » 
Voilà  ce  qu'on  dit  à  sa  belle. 

JULES  ,  à  Madame  Bertrand, 

A  ce  discours  que  répond-elle  ? 
Mad.   BERTRAND. 
Composant  son  air  ,  son  maintien  , 
Elle  véjjond  :  ce  cœur  fidèle 
Ne  vaut  guère  mieux  que  le  tien. 
Mad.    BEllTRAND  ,   ZURICH.  JULES. 

Bien,   bien,  Bien,   bien. 

Par  ce  moyen  prospère  Déjà   ceci  m'éclaire  : 

J'avance  mnnaltaire,  Mon   oncle  aura  beau  faire  > 

Oui  je  la  tien.  Oui^  je  le  tien. 

JULES  ,  à  Madame  Bertrand. 

Est-ce  là  tout  ? 

Mad.   BERTR  A  ND. 
Non  pas  ,  j'espère. 
A  cet  aveu  doux  et  flatteur  , 
Succède  une  taveur  légère. 

JULES. 
Zurich,  obtenez  la  faveur. 
ZURICH. 
Quoi  ?  Monsieur. 

JULES. 

Embrassez  Madame. 
Z  U  R  I  C  H . 
Vraiment,  c'est  de  toute  mou  âne.  (Il  Temhmsse.} 

ENS  E  MB  LE. 
Ah  l  quel  bonheur  ! 
Ah  !  quel  bonheur  ! 

JULES ,  à  Zurich. 

Est-ce  là  tout  ? 

ZURICH. 

Non  pas  ,  j'espèr«. 
Et  si  chacun  le  voulait  bien... 

(  il  s'approche  de  Madame  Bertrand.  ) 

Mad.  BERTRAND  ,  le  repoussant. 

Non,  non,   Monsieur  ne  veut  plus  rienj 
Pour  lui,  cest  asse::  de  lumière  , 
Terminons  là  cet  entretien. 


(no) 

JULES.  ZURICH,   Mad.    BERTRAND, 

Bien  ,   bien  ,     ^  Bien  ,  bien  , 

C'est  assez  de  lumière ,  Par  ce  moyen  prospère 

Mon  oncle  aura  beau  faire.  J'ai  vu  qu'on  peut  lui  plaire. 

Je  le  tien-  t?»;.  '®  *;„„ 

lit  je  *    tien. 

J  UL  ES. 

Mes  amis  ,  je  vous  marie  dans  trois  jours  et  je 
vous  fais  présent  de  deux  mille  écus ,  si  vous  m'aidez 
à  persuader  à  mou  oncle  que  je  suis  amoureux  de 
mademoiselle  Isauie. 

Mad.  BERTRAND. 

Deux  mille  écus  ,  et  un  mari  ! 

JULES. 

Guettez  d'abord  le  retour  de  mon  oncle  ,  et  con- 
fiez lui  ,  d'un  air  bien  mjste'rieux  ,  que  je  suis  le 
rival  qu'on  oppose  à  son  bonheur.  Je  vous  dirige- 
rai pour  le  reste  de  la  campagne  et  vous  pres- 
crirai tous  les  mouvemens  que  la  manœuvre  de 
l'ennemi  rendra  nécessaires. 

ZURICH, 

Le  bon  petit  général. 

Mad.    BERTRAND. 

Mais,  monsieur  Jules,  tromper  un  brave  homme 
comme  M.  d'Hermilly  ! 

JULES. 

Soyez  tranquilles,  revenu  de -son  erreur,  il  sera 
le  premier  à  nous  en  remercier. 

Air  du  vaudeville  deFloriaa- 

Par  un  mensonge  officieux 

Nous  servons  toute  une  famille  : 

Mon  oncle  redevient  heureux  , 

Nous  sauvons  un  père  et  sa  iille. 

Mes  amis  ,  croyez-en  mon  cœur  , 

Faisons  d'abord  ce  qu'il  commande  :  y 

Trompons  les  ^ens  pour  leur  bonheur  , 

£t  prions  Dieu  qu'on  nous  le  rende. 

ZURICH  ,  sautant  de  joie^ 
Allons  ,  madame  Bertrand...  Si  le  cœur  vous... 

Mad.    BERTRAND. 

Allons  donc  ,  M.  Zurich  ,  touchez-là. 
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JULES. 

Paix  ,  voilà  Isaure.  —  Ah  !  si  mon  oncle  pou- 
vait me  surprendre  avec  elle. 

ZURICH. 

Il  ne  doit  pas  larder  à  revenir. 

JULES. 

Eh  !  bien  ,  à  votre  poste  ;  deux  coups  dans  la 
main  quand  mon  oncle  sera  prêt  d'entrer  ici. 

(  Il  les  pousse  dehors-  ) 

SCENE    IX 

ISAURE,  JULES. 

JULES. 

Ah  !  c'est  vous,  ma  chère  Isaure  ! 

ISAURE. 

Pardon  ,  monsieur  ,  j'avais  cru  entendre  ici 
madame  Bertrand  :  je  voulais  la  prier  de  me  ren- 
dre un  bon  office. 

Lequel  ? 

ISAURE. 

Mon  père  m'a  permis  d'informer  monsieur 
de  Melval   de  ce  qui  se  passe. 

JULES. 

Eh  bien  ,  donnez-moi  votre  billet  ? 

ISAURE. 

Je  n'en  ai  point. 

JULES  ,  à  part. 
Diable ,  tant  pis  j  il  aurait  peut-être  pu  me  servir. 

ISAURE. 

C'est  de  vive  voix  que  je  voudrais  le  faire  pré- 
venir de  se  rendre  tout  de  suite  chez  ma  tante  , 
où  je  vais  tâcher  d'aller  aussi. 

JULES. 

Mauvais  moyen  ;  il  ne  faut  jamais  mettre  des 
valets  dans  sa  confidence.  Ecrivez,  jeme  charge 
de  votre  leltr«. 


JULES. 


I  s  A  tJ  R  É. 

Mais ,  monsieur... 

JULES. 

Puisque  votre  père  le  permet. 

I  s  A  u  R  E. 
Je  ne  sais  pas  écrire  à  un  homme. 

JULES. 

Air  du  vaudeville  du  Jaloux  Matade. 

Eh  quoi  !   vous'  ne   sauriez  écrire 
Au  di^ne  objet  de  votre  amour  , 
.Que  pour  lui  votre  cœur  soupire , 
Et  que  vous  l'aimerez  toujours  ? 

ISAURE. 

jVon  ,  et  cela  me  désesp(^re  ; 
Pouriant ,  ce  tort  n'est  pas  le  mien  , 
Je  l'ai  dit  vinj^t  lois  à  mon  père  , 
Au  couvent  nous  n'apprenons  rien. 

JULES. 

Je  vais  dicter.  (  Isaiire  se  met  devant  une  tahle.  ) 
«  Mon   ami ,   notre  amour  est  menacé   des  plus 
»   grands  dangers.  »  —  N'est-ce  pas  cela? 
ISAURE ,  écrivant 
Mon  dieu ,  oui. 

JULES  ,  après  avoir  un  peu  cherché. 
»   Il  faut  donc  prendre  un  parti  sérieux  5  rcn- 
»   dez  vous  sur-le-champ  oîi  vous  saver ,  chez  votre 
»  tante, 

ISAURE. 

Oui ,  oui ,  il  le  sait. 

JULES. 

.  »   Vous  ne  larderez  pas  d'y  voir  arriver  votre 
».  lidèle  lèjaure.  » 

,  .  ISAURE,  pliant  la  lettre. 

Bon  !  maintenant  l'adresse. 

JULES  ,  prenant  la  lettre. 
Il   n'en  faut  pasj  si  mon  oncle  surpi*enait  ce 
billet  dans  les  mains  de  madame  Bertrand ,  il  dé- 
couvrirait un  nom  que  votre  père  lui  a  caché. 
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IS  Au  R  K. 

Ail  î  M.  Jules  ,  que  je  vous  aurai  d'obligations. 

JULES. 

Rassurez-vous  ,  pelile  sœur ,  vous  ne  sereî  ja- 
mais ma  tante. 

is  A  u  R  E. 

Oli  !  ce  n'est  pas  que  je  de'daigne  monsieur  le 
général  d'Hermilly  ,  non  asssurément. 

Air  de  Claudine- 
Ce  cher  oiicle  ,  qui  vous   aime  ^ 
Esr  digne  de  tous  nos  vœux  ; 
C'est  Thonncur,  la  valeur  méu»e. 
Le  cœur  le  plus  j^énéreux. 
C'est  la  vertu  la   plus  pure 
Que  l'on  adoie  ici   bas  ; 
Mai;,  faites  ,  je  Tous  conjure  , 
Que  je  ne  l'éfionse  pas. 

JULES  ,  riant. 
Ali!  ail  !  ail!  ne  craignez  rien,  j'ai  mieux  que 
cela  il  vous  ofirir.  (  A  part.  )  Mon  oncle  n'arrive 
pas. 

IS  A  u  R  E. 

Qu'avez-vous  donc ,  monsieur  Jules  ,  vous  pa- 
raissez tout  agité  ? 

J  u  LES. 

Ce  n'est  rien.  (  A  part.  )  Ali  !  que  mon  oncle 
tarde  à  rentrer. 

I  s"^  A  u  R  E . 

Air  du  Pas  redoublé. 
Un  serret  vous  tient  en  souci, 
ÎDu  uioins  je  le  soupçonne. 

JULES. 
Je  ne  prétends  avoir  iti 
De  secrets  pour  personne. 

IS  A  U  R  E. 
Parlez-moi  donc  sans  vous  ti'publer  , 
L'amitié  le  commande. 

JULES  ,  regardant  ve^rs  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  parler  , 
Il  faut  que  l'on  m'entende. 
IS  A  U  R  E. 

Mais  ,  Monsieur  ,   me  voilà  prête. 

(  On  entend  frapper  deux  coups  dans  la  couliss*.  X 
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JULES. 

(  A  part.  )  Le  signal  ?  Dépêchons.  • —  Eh  ! 
bien  ,  chère  Isaure  ,  puisque  vous  exigez  que  je 
parle,  apprenez   que  l'amour  ,  la    tendresse  ,    la 

fldme  ,  la  iide'lité 

ISAURE  ,  étonnée. 

Ah  !  mon  dieu  ,  monsieur. 
JULES  ,   regardant   de   temps  en  temps  i>ers  la 
porte  du  fond. 

Vos  charmes  ,  vos  appas  ,  tout  m'enhardit. 
(  Bas.  )  Ne  craignez  rien. 

ISAURE. 

Juste  ciel  ! 

SCENE    X 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL. 

LE  GÉNÉRAL  ,  sans  voîr  son  neveu. 

Ce  petit  effronté  serait  mon  rival  )  (  Il.Vap- 
perçoit.  )  Ah  ! 

JULES. 

(  A  part.  )  Le  voilà.  • —  Oui  ,  chère  Isaure. 
(  //  se  jette  à  ses  pieds.  )  Vous  ne  pouvez  dou- 
ter du  plussincère  amour.  (  Bas.  )  Il  n'en  est  rien. 
(  Haut.  )  Vous  êtes  sans  cesse  présente  à  ma  pensée. 
(Bas.)  Je  n'y  pense  pas  du  tout.  {Haut.)  Et  vous 
êtes  pour  niui  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus 
beau ,  de  plus  ravissant.  {Bas.)  N'en  croyez  pas  un 
mot. 

ï  s  A  u  R  E. 

Mais  ,  monsieur... 

JULES. 

Donnez-moî  cette  main  que  j'y  dépose  le  gage 
du  sentiment  le  plus  tendre.  (  //  luî  baise  la  main.) 
(Bas.)  N'y  faites  pas  attention.  [Haut.)  Donnez ^ 
donnez. 

LE    GÉNÉRAL,  S^apprOCllWlt. 

Téméraire  ! 
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I  SA  U  11  E. 

Ail  !  (  Elle  se  sauve.  ) 

SCENE    XI 

LE  GÉNÉRAL  ,  JULES. 

JULES,  avec  joie. 
Eh  !  bonjour  ,  mon  cher  oncle  ,  je  vous  atten- 
dais avec  la  plus  vive  impatience. 
legénéral. 
Malheureux  ! 

JULES. 

Mais  pas  trop ,  vous  l'avez  vu.  — •  Permettez 
que  je  vous  embrasse. 

LE    GÉNÉRAL. 

L'indigne!  — Je  voudrais   bien  savoir,  mon- 
sieur... 

JULES. 
Air  'vous  m'ordonnez  de  la  briller. 
Vous  voulez  de  mes  faits  fjuerriera     ■ 
Que  je  vous  rende  compte  ; 
Mon  oncle  ,  voyez  ces  lauriers  , 
Chacun  vous  les  raconte. 
Je  vous  imite  ,  en  tous  les  cas  , 
Vos  règles  sont  tort  bonnes. 
Je  donne  à  compter  mes  combats, 
£n  comptant  mes  couronnes. 

LE  GÉNÉRAL  ,  examinant  les  couronnes. 
Comment,  tuas  gagné?...  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  cela. 

JULES. 

La  course  a  été  magnifique ,  une  poussière  d'enfer. 

LE    GÊNÉ  H  A  L. 

Je  vous  dis  qu'il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

JULES. 

Société  brillante  !  un  bruit   du   diable  !  il  n'y 
manquait  que  vous. 

LEGÉNÉRAL. 

Voulez-vous  bien  m'enlendre? 

JULES. 

II  n'y  a  eu  qu'un  cri  pour  vos  chevaux. 


{  52,  ) 

I.  E    G  É  N  É  R  A  L . 

Tête  bleue,  je  vous...  Répondez,  monsieur ,  que 
faisiez-vous  là  toul-à-l'heiire  aux  pieds  de  celte 
jeune  persoune? 

JULES. 

Quoi  là!  oh  !  presque  rien,  mon  oncle  ;  j'appai- 
sais  une  pelite  querelle  que  mon  départ  avait  fait 
naître  ;  ces  femmes  sont  d'une  exigeance. 

LE    GENERAL, 

Comment ,  audacieux  ,  il  est  donc  vrai  que  vous 
aimez  la  fille  de  votre  gouverneur? 

JULES. 

Pepuis  six  mois  j'en  suis  fou. 

LE    GÉNÉRA  L. 

El  c'est  d'aujourd'hui  que  je  l'apprends  1 

JULES. 

En  effet  ,  j'avais  oublié  de  vous  en  parler  ;  j'étais 
si  assuré  que  cet  amour  vous  comblerait  de  joie  , 
que  j'allais  toujours.  Convenez  qu'elle,  est  jolie? 
Heim  ! 

LEGÉNÉRAL. 

Quoi  !  vous  VOUS  êtes  flatté..... 

J  U  L  E  s. 

Pourquoi  non?  la  fille  de  votre  ami ,  de  mon 
gouverneur,  d'un  homme  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  à  votre  bonheur!  quel  moyen  plus  doux 
d'acquitter  ce  que  nous  lui  devons.  Oui ,  morbleu! 
me  suis-je  dit  :  voila  une  occasion  de  faire  la  cour 
à  mon  oncle;  je  le  connais,  il  est  noble,  généreux. 
Si  la  Nature  l'eut  jette  quarante  ans  plus  tard  dans 
ce  monde,  il  s'altacbcrail  à  cette  enfant,  l'épouse- 
rait; mais  mon  oncle  est  raisonnable,  judicieux; 
il  sait  qu'il  lui  est  impossible  aujourd'hui  de  rem- 
plir un  tel  devoir,  je  m'en  charge;  de  se  donner 
un  tel  plaisir,  je  le  prends. 

LE    GÉNÉRAL. 

A-t-on  jamais  vu  uu  morveux  plus  effronlç  que 
celui-là? 
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Jules. 
Qu'avez-vous  donc  ipon  oncle  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Ce  que  j'ai  ?  —  Que  vous  ayez  à  renoncer  sur- 
le-champ  à  ce  fol  amour. 

J  ULES. 

Moi,  mon  oncle  ,  impossible. 

LE     GÉNÉRAL. 

Il  VOUS  sied  bien,  à  votre  âge,  de  vouloir  vous 
charger  du  bonheur  d'une  femme. 

JULES. 

Que  me  manque-t-il  donc? 

LE    GÉNÉRAL. 

Air  ;  Trouverez-i'ous  un  parlement. 

A  quinze  ans  foi  nier  de   tels  vœux, 
Est  uiic  épreuve  extra vagno te. 
Ce  n'est  qu'au  chêne  vigoureux 
Qu'on  voit  s  unir  la  jeune  plante. 
Avant  d'offrir   a   l'iuLrisscau 
Le  soutier,  qu'il  cherche  et  qu'il  aime , 
Apprenez  ,   trogile  roseau  , 
Qu'il  faut  se  soutenir  soi-même. 

JU  L  ES. 

Eh  bien  ,  mon  oncle  ,  nous  nous  soutiendrons 
ensemble. 

Air  :  La  boulangèK  a  des  écus. 

A  l'âge  heureux  où  nous  voilà , 
Quelle  force  est  la  notre  .' 
Lorsque  l'amour  s'est  niché  là. 
L'amour  ,  ce  bon  apôire  , 
Espoir  ,  chagrin  ,  plaisir  tout  va  , 
Tout  va  l'un  portant  l'autre  , 

Tout  va ,' 
Tout  va  l'un  portant  l'autre. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui ,  sans  considération ,   sans  honneur  ,   sans 
emploi. 

JULES. 

Sans  emploi  ? 

Jllcine  àir. 

L'homme  adroit  dit  :  placez- moi  là, 

Mon  gain  sera  le  vôtre  j  5 
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On  le  place  ,  il  paye  et  déjà 
D'un  il  litre  il  est  l'iipôtre  ; 
Entre  bons  cœurs  ainsi  tout  va> 
Tout  Ta  l'un  portant  l'autre , 
Tout  va,  etc. 

LE    GÉNÉRAL. 

Voilà  une  fort  belle  vie. 

JULES. 

La  vie  ,  mon  oncle  ? 

Même  air. 
La  vie  en  tous  les  tems  sera, 
Un  banqnet  comme  un  autre  ; 
Chacun  y  rit ,  boit  et  boira, 
Ou  mon  vin  ,   on  le  vôtre  : 
Hi  puis  le  soir  chacun  s'en  va , 
S'en  va  l'un  portant  l'autre  ; 
S'en   va  ^  etc. 

LE    GÉNÉRA    L. 

(  A  part.  )  Corbleu  !  comme  j'embrasserais  de 
bon  cœur  ce  petit  drôle  ,  s'il  ne  voulait  pas  me 
souiller  ma  it^mme. {Avec amitié. )  Ecoute,  Jules. 

JULES. 

Plaît-il ,  mon  oncle  ? 

LE    GÊNÉ  RA  L. 

Ne  nous  fâchons  plus. 

JULES. 

Il  ne  tient  qu'à  vous. 

legénéral. 
Parlons  raison. 

JULES. 

C'est  mon   fort. 

LE  GÉNÉRAL  ,  le  tenant  dans  ses  bras» 
Tu  es  un  joli  garçon. 

j  u  L  E  s. 
C'est  vrai  ,  mon  oncle. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  as  un  esprit  du  diable. 

J  u  LES. 

Quelquefois. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  es  fait  pour  parvenir  à  la  gloire  la  plus 
brillante,  ^ 
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JULES. 

Je  le  sais ,  je  n'ai  qu'à  vous  suivre. 

LE    GÉNÉRAL. 

(  A  part.  )  Coquin  !  —  Eh  !  bien ,  mon  ami  , 
malgré  toutes  ces  belles  quallte's  ,  Isaure  ,  ne  l'aime 
pas. 

JULES. 

Erreur. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non  ,  monsieur  ,  elle  ne  vous  aime  pas  :  pour 
l'avoir  vue  quelquefois  au  château  d'Hermilly  , 
chez  sa  tante  ,  ou  au  couvent  ,  croyez-vous  avoir 
laissé  dans  son  cœur  une  impression  bien  pro- 
fonde ?  Vous  connaissez  bien  mal  les  femmes. 

JULES. 

Ça  viendra. 

LE    GÉNÉRAL. 

Air     Traitant  V ^ mour  sans  pitié. 
Mille  amans  courent  offrir 
Leur  hommage  à  la  plus  belle  ; 
Sais-iu  ce  qu'on  obtient  d'elle  ? 
A  peine  un  froid  souvenir  : 
A  nos  vœux  inattentive  ,  ' 

La  beauté  fuit  et  s'esquive  , 
Nul  effort  ne  la  captive. 
Tel  un  ruisseau  dans  son  cours  ; 
Des  fleurs  borilent  son  rivage  , 
Il  réfléchit  leur  image  , 
Mais  ses  flots  coulent  toujours. 

JULES. 

Je  ne  crains  pas  les  flots. 

LE    GÉNÉRA  L. 

L'obstiné.  —  Et  s'il  se  présente  un  rival. 

JULES. 

Je  le  ferai  sauter. 

LE     GÉNÉRAL. 

àSi  c'est  moi  ? 

J  U  LE  s. 

Si  c'est  vous  ,  mon  oncle  ,  je  ne  vous  tuerai  pas, 
mais  j'épouserai  îsaure. 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 
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JU  LES. 

C'est  ce  que  vous  verrez  —  L'amour  ne  connaît 
pas  d'obstacle  :  nous  fuirons  plutôt  ensemble  au 
bout  du  monde  ,  nous  vous  empêcherons  de  com- 
mettre une  injustice:  vous  le  sentirez,  vous  me 
rappellerez  ,  et  vous  finirez  par  dire  :  ce  petit  drôle 
est  plus  sage  que  moi. 

LE    GÉNÉRAL. 

Insolent!  retirez-vous  dans  votre  chambre,  et 
jusqu'à  nouvel  ordre  gardez-y  les  arrêts. 

J  U  L  ES. 

Les  arrêts  !  c'est  juste,  mon  oncle  ,  le  code  est 
pour  vous  :  mais  cela  ne  me  rendra  ni  moins  fidèle, 
ni  moins  aime.  (  //  sort.  ) 

LE    GÉNÉRAL. 

Oh!  j'y  mettrai  bon  ordre.  Holà  Zurich?  Mad. 
Bertrand  ,  La  Brie  ,  Champagne  ,  tout  le  monde? 

SCENE    XII 

LE    GENERAL  ,  Mad.    BERTRAND  ,  quatre 
domestiques. 

Mad.    BERTRAND. 

Monseigneur ,  nous  voici. 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  dès  ce  moment  personne  n'entre  dans  l'hô- 
tel ou  n'en  sorte  sans  mon  ordre.  Allez.  (  Le5  do- 
mestiques sortent.  )Et  vous.  Madame  ,  re'pondez. 

Mad.     BERTRAND. 

Mon  dieu  ,  Monsieur  ,  vous  m'épouvantez. 

LE     GÉNÉRyVL. 

Comment  se  fait-il  que  je  n'aie  pas  été  instruit 
plutôt  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  ? 

Mad.    B  E  R  T  R  A    N  D. 

Que  se  passe-t-il  donc? 

LE    GÉNÉRAL. 

Ce  qui  se  passe?  un  drôle  qui  s'avise  à  quinze 
ans  d'être  amoureux. 
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Mad.    BERTRAND. 

Ma  foi ,  monseigneur  ,  c'est  le  bel  âge. 

LE    GÉNÉRA  L. 

Eli  !  vous  n'êtes  qu'une  folle. 

Air  r/u  petit  Matelot. 
Ne  voye/.-vo!is  pas  <iue   cet  âge 
N'a  que  «les  iléi'auts  effrayans  , 
Défauts  d'habitude  et  d'usaoe  , 
D'expéiieiice  el  de  bon  sens  ? 

Mad.     BERTRAND. 
C'est  vrai  ;    mais  faibles  que  nous  sommes  , 
A  nos  yeux  ,  hélas  !   trop  flattés, 
Tous  (cs  défauts  là  ,  chez  les  hommes  , 
Sont  leurs  plus  belles  qualités. 
LE    GENERAL. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  — -Croyez-vous 
que  Isaure  soit  re'ellement  éprise  de  mon  neveu  ? 

Mad.     BERTRAND. 

Je  me  doute  qu'il  en  est  quelque  chose. 

LE    GE  NE  R  A  L. 

Cela  n'est  pas  vrai. —  Mais  qui  diable  a  osé  fa- 
voriser chez  moi  de  pareils  amours? 

Mad.    BERTRAND. 

Oh!  pour  çà  ,  Monsieur... 

LE     GENERAL. 

Vous  mentez. 

Mad.    BERTRAND. 

J'avoue ,  monsieur  ,  que  ces  deux  enfants  sont 
bien  intéressans  j  mais  ,  à  moins  que  M.  Zurich 
ne  s'en  soit  mêlé  lui  même... 

L  E    G  E  N  E  R  A  L. 

ZiUrich  ?  c'est  impossible. 

SCENE    XTII. 

LE  GÉNÉRAL,  Mad.  BERTRAND,  ZURICH. 

ZURICH. 

(  Il  entre  en  tenant  un  papier.  ) 

(  Pendant  cette  scène  et  les  suivantes,  on  voit  de  temps  en  temps  Jules 
paraùre  à  la  porte  du  fond  :  c'est  lui  qui  fait  e/itrer  les  domestiques.  ) 

Mons;(Mir  Jules  ,  voici  pour  vous.  (  appercevant 
le  gentral.)  Ah  ! 
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LE     GENERAL. 

Qu'est-ce  ? 

ZURICH. 

Monsieur,  ce  n'esl  rien. 

L  F.     G  EN  E  R  AL. 

Vous  cachez  uu  papier? 

ZURICH. 

C'est  vrai  ,  Monsieur.. 

LE    GENEPiAL. 

Je  veux  le  voir. 

ZURICH. 

Mais  ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  à  tous  qu'il  s'a- 
dresse. 

LE    G  ÉNER  A  L. 

Qui  vous  l'a  remis  ? 

ZURICH. 

Hc'las  !  c'est  mademoiselle  Isaure ,  qui  ,  venant 
d'apprendre  que  M.  Jules  était  aux  arrêts,  s'est 
hàtëe  de  lui  écrire  un  petit  mot  :  c'est  bien  naturel. 

LEGENERAL. 

Comment  ,  traître  !  vous  vous  chargez  de  pareil 
message  ! 

ZURICH. 

Hélas  !  monsieur  ,  j'y  ai  bien  été  forcé. 

LE    GENERAL. 

Et  comment? 

ZURICH. 

Par  une  petite  bourse  que  mademoiselle  Isaure 
avait  mise  sous  la  lettre, 

LE    GENERAL. 

Sur  ta  vie  ,  remels-moi  ce  papier. 

ZURICH. 

Oh  !  je  n'ai  rien  à  refuser  à  monsieur  le  général. 
—  Voilà  le  billet. 

LE    GÉNÉRAL. 

Voyons.  {  Il  lit.  )  «  Mon  ami  ,  notre  amour 
»   est    menacé    des  plus  grands  dangers  :  il  faut 
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p  donc  prendre  nn  parti  sérieux  :  rendez  vons  sur- 
»  le-champ  où  vous  savez  ;  vous  ne  larderez  pas 
»  d'y  voir  arriver  votre  fidèle  Isaure.  »  C'est  clair, 
il  est  aimé  :  mais  lêle  bleue,  il  ne  tientqueles  avanl- 
po'stes  ,  et  je  le  forcerai  bien  à  on  rester  là.  — • 
Dussai-je  poser  vingt  sentinelles  autour  de  sa 
chambre  ,  il  n'ira  pas  au  rendez-vous. 

SCENE    XïV. 

Les  Mêmes  ,  LABRIE. 

LABRIE. 

Monseigneur  ? 

LE    GENE  RAL. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LABRIE. 

M.  Jules  ,  vient  de  s'échapper  de  son  apparte- 
ment. 

LEGENERAL. 

Mille  bombes  !  l'efrroulé  !  l'audacieux  !  Et  com- 
ment s'esl-il  sauvé  ? 

LABRIE. 

Il  a  sauté  par  la  croisée. 

LEGENERAL. 

Oh  !  mon  dieu  ,  ne  s'est-il  pas  blessé  ? 

LABRIE. 

Non  ,  monseigneur  ,  grâce  au  ciel  et   à  mes 
épaules. 

LE    GENERAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LABRIE. 

Air  des  Pierrots, 

Je  passais  là,  Mon  .ieur  m'appelle. 
J'avance  et  vais  sous  le  balcon/ 
Lui  ,  me  prenant  pour  une  échelle  , 
Vers  moi  se  <;lisse  sans  façon. 
Mais  moi  ,  voyant  ce  (ju'il   médite, 
Je  prends  ma  course  tout  d'un  coup  ; 
Or  ,  jugc:i  si  j'ai  couru  vite  , 
J'avais  ses  jambes  ii  mon  cou. 
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LE    GENERAL. 

Malédiction.  — •  Empêchons  du  moins  que  Ja 
perfide  n'aille  le  rejoindre. 

SCENE      XV. 

Les  Mêmes,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Monseigneur  ? 

LE   GENERAL. 

Encore  ! 

CHA  MP  A  GN  E. 

Mademoiselle  Isaure  vient  de  sortir  par  la  petite 
poile  du  jardin  (  //  sort.  ) 

LE     GENERAL. 

Oh  !  il  n'y  a  plus  à  balancer  :  je  cours  moi-même 
après  eux. — (  à  mad.  Bertrand.  )  Où  est-il  ce 
rendez-vous  d'enfer  ? 

Mad.    BERTRAND. 

Dame,  Monsieur,  je  ne  connais  que  ceux  que 
je  donne. 

LE    GENERAL. 

Voulez-vous  bien  parler  ?  —  Si  ce  drôle  allait 
faire  un  coup  de  tcte,  me  quitter  j  qu'est-ce  que 
je  deviendrais?  (  A  Zurich.  )  Parleras-tu? 

ZURICH. 

Eh!  monsieur  ,  donnez-lui  mademoiselle  Isaure, 
et  qu'il  vous  laisse  tranquille. 

LE    GENERAL. 

Oui  dà  :  deux  bataillons,  un  escadron  de  cava- 
lerie ,  vont  me  répondre  d'eux. 

Air  :  Fanfare  de  Saint-Cloud. 

En  vnin  te  couple  rebelle  , 

De  mes  lois  he  lait  un  jeu. 

Je  fais  enlever  la  belle, 

ilt  j'emerme  mon  neveu. 

•J'ai  trente  ans  au  moins  encore 

Puur  aimer  cet  enrai^é  ; 

Mais  pour  épouser  Isaure, 

Qui  bïit  ,  morbleu  !  ce  que  j'ai  ?         (  //  sort.  ) 
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SCENE   XVI. 

ZURICH,   Mad.    BERTRAND,   JULES. 

JULES  ,  en  regardant  sortir  soii  oncle. 

Pauvre  oncle  !  pourquoi  faul-il  être  obligé  de 
tourmenter  ainsi  le  meilleur  des  hommes  ! 

(  A  Zurich  et  à  madame  Bertrand.  ) 

Mes  amis  ,  je  suis  content  de  vous  ;  mais  tout  n'est 
pas  fini. 

ZURICH. 

Non  vraiment ,  car  monsieur  votre  oncle  vous 
cherche  pour  vous  faire  enfermer. 

JULES. 

Et  il  le  ferait  comme  il  le  dit;  mais  j'y  ai  pourvu* 
Puisqu'il  ne  se  rend  pas  aux  preuves  de  mon  amour, 
à  celles  de  l'amour  d'Isaure  ,  il  faut  frapper  les 
grands  coups. 

ZURICH. 

Aie  ,  aie  ,  aie  ,  ça  ira  mal. 

JULES. 

Retenez  bien  ma  dernière  leçon. 

:> 

Mad.    BERTRAND. 

Quoi  donc  monsieur  ? 

JULES. 

Mon  oncle  est  sûrement  aile  chez  la  tante 
d'Isaure  ,  oii  il  ne  trouvera  personne  ;  il  va  rentrer 
furieux  ,  je  me  présente  à  lui ,  et  quoique  je  dise , 
quoique  j'invente  ,  quoique  j'allègue  ,  dites  oui  , 
toujours  oui ,  rien  que  oui  :  après  quoi  vous  irez 
prévenir  mon  ami  Melval. 

Mad.    BERTRAND    Ct    ZURICH. 

Oui ,  monsieur. 

j  u  L  E  s. 
Sans  cela  point  de  mariage  ,  point  de  dot. 

Mad.    BERTRAND     Ct    ZURICH. 

Oui ,  oui  ,  oui,  oui. 
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SCENE    XVII. 

Les  Mêmes,  M.  DORVILLE,  ISAURE. 

M.    DORVI  L  LE. 

Eh  !  bien ,  Jules  ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

JULE8. 

Ah  !  mon  ami ,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

M.   DORVILLE, 

Voire  oncle  ?... 

JULES. 

J'en  fais  ce  que  je  veux  :  il  est  d'une  douceur 
charmante  ;  il  me  met  aux  arrêts  ,  me  fait  sauter 
parles  fenêtres  et  court  après  moi  pour  me  faire 
enfermer. 

M.    DORVILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JULES. 

Que  dans  une  heure  votre  élève  aura  comblé  yos 
vœux  et  les  siens. 

ISAURE. 

Mais ,  monsieur  ,  cel  amour  que  vous  avez  pour 
moi 

JULES. 

Oh  !  cet  amour  va  à  merveille. 

ISAURE. 

Mais ,  monsieur ,  si  votre  oncle  venait  à  penser... 

JULES. 

Tant  mieux. 

Air  ;  JUais  ma  mère  est-c^quej'aahça* 

De  sa  bonté  naturelle  , 

Espérez  tout  en  ce  jour  ; 

Mon  oncle  ,   quand  il  s'en  mêle , 

Est  plein  d'égards  pour  l'Amour. 

Il  dépêche  sur  ses  traces  , 

Quelquefois  deux  bataillons  , 

Et  pour  protéger  les  grâce». 

Un  régiment  de  tiragons. 

ISAURE. 

Quelle  extravagance! 
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JULES. 

Il  n'y  a  que  cela. 

Air  :  F'audeviiledeJeanAfonet. 
La  folie  est  tle  tout  âj^e  , 
C'est  l'esprit  du  monde  eutier  ; 
La  raison  la  plus  sauvage  , 
Sous  son  sceptre  doit  plier. 

C'est  son  lot / 

£n  un  mot 
Je  ne  connais  dans  la  vie  , 
Qu'un  défaut  à  la  folie  , 
C'est  de  nous  quitter  trop  tôt. 
D  OR  VILLE. 

Ah  !  doucement.  Je  lui  en  connais  un  plus  dan- 
gereux ,  c'est  d'aller  toujours  trop  loin. 

Air  du  i'audeville  de  Lasthénie. 
La  gaîté  sert  l'esprit  français  ; 
Suivez-la  ,  votre  àjie  l'exige  ; 
Mais  dans  ses  plus  brillans  accès  ,  , 

Qu'un  peu  de  bon  sens  la  dirige. 
Ilelenez  celte  vérité  : 
Les  plus  beaux  feux  de  la  jeunessa 
Embellissent  moins  la   gaîté 
Qu'un  seul  rayon  de  la  sagesse. 

JULES. 

Air  ;  iean  Jeanot ,  jaloux  risible. 
Digne  appui  de  ma  jeunesse , 
Fiez- vous  donc  à  ma   foi  ; 
Ce  qu'ici  votre  tendresse 
Me  prescrit,  n'est   rien  pour  moi. 
Un  rayon  de  la  sagesse  ! 
Mon  ami .  j'en  aurai  deux  , 
Mais  quand  vous  serez  heureux. 

ZURICH,  accourant. 
Monsieur  ,  monsieur  ,  J'entends  jurer  dans  la 
cour. 

JULES. 

C'est  mon  oncle!  (  A  Dorville.')  Voulez-vous 
tenir  encore  une  heure  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée... 

DOR  VI  L  L  E. 

Mais  ,  mon  ami... 

JULES,  à  Isaure.' 
Vous  ,  chère  sœur ,  voulez-vous  épouser  demain 
mon  ami  Melval  ? 
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I  s  A  U  R  E. 

Eh!  mon  dieu!  monsieur,  je  ne  suis  ici  que 
pour  cela. 

JULES. 

Eh  bien  ,  en  Irez  la  dedans  ;  entrez,  je  vous  con-' 
jure.  (  M.  Doryille  entre  chez  lui  avec  sa  fille.  ) 

SCENE  XVIII. 

JULES  ,  Mad.  BERTRAND  ,  ZURICH. 

JULES. 

Vous  ,  Madame  ,  dans  ce  fauteuil ,  tremblante  , 
effrayée,  le  mouchoir  sur  les  yeux. — A  Zurich. 
Toi ,  un  air  de  désordre...  cette  perruque  de  côté... 

ZURICH. 

Hein  ! 

JULES. 

Une  joie  bête  sur  la  ligure...  Plus  bête  que  ça 
donc. 

ZURICH. 

Diantre  ,  vous  êtes  difiicile. 

j  u  L  E  s . 
Tu   viens  de   faire  une   action  terrible  ,  et  tu 
avoueras  à  mon  oncle... 

LE  GÉNÉRAL,  CTi  dehors. 
Malédiction  ! 

JULES. 

Le  voilà.  (  IlprendZurich  au  collet.  ) Scélérat! 
tu  ne  mourras  que  de  ma  main. 

SCENE    XIX. 

Les  Mêmes,  LE  GÉNÉRAL. 

LE    GÉNÉRAL,  à  JuleS. 

Comment  ?  —  Qu'est-ce  ?  —  Vous  voilà  donc  , 
Monsieur  ? 

JULES. 

Oui,  mon  oncle:  justice;  justice  de  cet  infâme. 
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LE    G  É  N  É  R  AL. 

Qu'a-l-il  donc  fait  ? 

J  ULES. 

L'action  la  plus  noire ,  la  plus  lacbe ,  la  plus 
altroce  ,  dont  vous  serez  vous  -  même  indigné , 
mou  oncle. 

LE     GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

JULES. 

Il  m'a  réduit  an  dernier  désespoir ,  il  m'a  plongé 
un  poignard  dans  le  cœur...  il  s'est  permis  ,  à 
l'aide  de  quelques  misérables  de  son  espèce  ,  d'en- 
lever Isaure  au  détour  du  jardin  ,  et  de  la  conduire 
je  ne  sais  oui. 

LE     GÉNÉRAL,     à    ZuHch. 

Comment  tu  as  fait  cela  ! 

Mad.   BERTRAND  ,  à  part. 
Que  dit-il  donc? 
ZURICH ,  en  regardant  Jules  qui  lui  fait  des  signes. 
Oui ,  monsieur.  — ^  Ah  !  ça  ii'a  mal  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Bravo,  je  double  tes  gages. 

ZURICH,  à  part. 
Diantre  ,  ça  n'ira  pas  si  mal. 

JULES. 

Quoi  ,  mon  oncle,  vous  applaudissez  à  une  telle 
indignité. 

L  E     G  É  NÉ  RA  L. 

Oui ,  sans  doute  ,  j  y  applaudis. 

Air  ;  Dans  la  vigne  à  Claudine. 

Morbleu  .'  sa  découverte 
M'épnrpue  lin  jjiand  loiirment  ; 
Jeune  fille  est  aleite, 
Ef  fuit   tro|)   aisément. 
Il  Vdut  mieux  à  mon  âge 
Tenir,    pour   ses  piojers, 
De  tels  oiseaux  en  cige  , 
Que  de  courir  aprèi. 
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JULES. 

Eli  !  bien  ,  mon  oncle  ,  apprenez  que  cette 
violence... 

LE    GÉNÉRAL. 

Esl  légitime. 
JULES  ,  //  sp  jette  aux  pieds  de  son  oncle. 

Inutile.  —  Perdez  si  vous  le  voulez  un  infor- 
tuné neveu  ,  perdez  l'inléressante  Isaure  ;  maïs 
vos  espérances  ,  vos  eHorts  ,  vos  projets  contre 
elle  sont  superflus  ,  Isaure  est  mon  épouse. 

LE    GÉNÉRAL. 

Quoi  ! 

Mad.  BERTRAND  ,  à  part. 
Bon  dieu  qu'elle  idée  ! 
LE  GÉNÉRAL,  cLvec  le  plus  grand  étonnement. 
Isaure  esl  votre  épouse  ?  —  C'est  impossible. 

JULES. 

Hélas  !  mon  oncle  ,  demandez  à  ces  deux  servi- 
teurs qui  vous  S(»nl  si  dévoués. 

LE    GÉNÉRAL. 

Quoi  traîtres... 

JULES  ,  à  Zurich. 
Allez  donc. 

z  u  n  I  c  II 
Oui  ,  monsieur.  • —  {ui  part.  y^Ah  )  ça  ira  mal. 

JULES. 

Sans  eux  ,  sans  leurs  conseils  ,  j'avoue  que  je 
n'aurais  jamais  su  fornœr  un  tel  lien  :  mais  perdu 
d'amour  au  c;  àteau  d'Hermilly  ,  pendant  votre 
dernière  campagne  contre  les Ralmouks... N'est-ce 
pas  ? 

Mad.    BERTRAND    et    ZURICH. 

Oui  ,  monsieur. 

j  u  L  E  s . 
Trop  persuadé  que   IM.  Dorvîlle  ,  qui  destinait 
sa  liile  à  mon  ami  MeK  al ,  ne  m'accorderait  jamais 
sa  main  ,  j'ai  osé  l'épouser  en  secret. 
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LE    GÉNÉRAL. 

Millions  de  canons  ,  je  ferai  casser  ce  mariage 
comme  une  baguette. 

Ail'  ;  Dorilas  contre  moi  des  femmes. 

Et   voi»s  ,  iTiiséi;ibles  comp'ices  , 
Dent   les  con>ieils  l'ont  dirigé  , 
De  vos  coupnbles  aiîificrs 
Les  lois  m'auront  bientôt  vengé. 
Sortez  ,  fuyez  de  ma  demeure. 

JULES,  à  Zurich  et  à  madame  Bertrand ,  à  part. 

Allez  vous  unir  au   p'.uiôt. 

LE    GÉNÉRAL. 
Vous  serez  pendus  dans  une  heure. 

Jules  ,  en  Leur  donnant  sa  bourse. 

Mes  amis  ,  voilà   votre  dot. 

LE  GÉNÉRAL  ,  V appercevant  et  avec  la  plus  grande 
surprise. 

De  l'argent  ?  Et  tout-à-riieure  il  voulait  l'étran- 
gler !  Je  suis  joué. 

JULES  ,  bas  à  Zurich  ,  en  le  poussant  dehors. 

N'oubliez  pas  de  prévenir  Melval  :  dites  -  lui 
bien  qu'il  sera  l'époux  d'Isaure. 

LE    GÉNÉRAL  ,   à    part. 

Melval  l'époux  d'Isaure  !  —  Plus  de  doute  l'en- 
lèvement ,   le  mariage   ,  l'amour ,   tout  est  faux. 

SCENE    XX. 

JULES, LE  GENERAL. 

JuLFs  ,  dhin  air  bien  contrit 
Eh  !bien  ,  mon  cher  oncle 

LE    GÉNÉRAL,   à  part. 

Et  cet  air  hypocrite  ! Oh  !  oui  ,  oui  ,  je  suis 

joué...  (  Ai'ec  la  Joie  la  plus  marquée.  )  Respire  , 
géuéral,  respire. 

JULES. 

Que  décide  votre  cœur  généreux  ? 

LE    GÉNÉRAL  ,  à  part 

Laissez-moi.  — ■  Mais  quel  a  élé  son  but  ?  Me 
tourner  en  ridicule  !  Voyons  cela  bien  vite.  — 
(  A  Jules.  )  Marié  à  quinze  ans  ! 
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J  U  LES 

Ce  n'est  pas  trop  tard  ! 

LE     GÉNÉRAL 

Et  VOUS  n'avez  pas  craint  de  briser  le  cœur  d'uU 
oncle  qui  vous  a  lanl  aimé  ? 

JULES,  avec  amitié. 

Pouvez-voiis  le  penser  ?  —  Je  doute,  si  tout  le 
plaisir  que  votre  consentement  pourrait  me  faire 
égalera  jamais  la  peine  que  j'éprouve  en  ce  mo- 
ment. 

LE      GÉNÉRAL. 

(  A  part.  )  Bon  cœur.  —  Mais  imprudent  ,  vous 
n'avez-pu  douter  que  vous  ne  commissiez  une  faute 
impardonnable. 

JULES. 

C'estvrai  mon  oncle,  mais  que  voulez-vous  ?  En 
fait  de  folies  ,  j'aime  mieux  m'en  charger  qu'un 
autre. 

Air  ;  cacher  la  femme  sous  des  roses. 

Souvent  qui  Lit   une  imprudence  , 
En  épargne  une   à  son  voisin. 
Un  faojx    p;is  est  sans  conséquence  , 
Pour  qui  corrroFiice  un   long  chemint 
Si  Faillir  est  notre  partage  , 
Si  nul  ne   peut   s'en  préserver  , 
Tonabons    du   moins  ,   tombons  dans  l'âge 
Oîi  nous  pouvons  nous  relever. 

LE   GÉNÉRAL. 

(A  part.  )  Charmant,  il  n'a  voulu  que  m'em- 
pêcher  de  faire  une  sottise.  ■ —  Mais,  insensé  !  épou- 
ser une  fille  sans  fortune  :  car  vous  savez  que  son 
père  n'a  rien.  Il  a  perdu  tous  ses  droits  à  ma  bien- 
veillance. 

JULES. 

Ne  suis-je  pas  votre  neveu  ?  vous  ne  me  laisse- 
rez pas  sans  dot. 

LE   GÉNÉRAL. 

Oui  dà,  mes  bontés  paieront  vos  folies. 

JULES. 

Cela  fera  qu'on  n'en  parlera  plus. 
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LE     GÉNÉRAL. 

Et  pai'  liazard  ,  qu'elle  est  la  dot  que  monsieur 
s'est  promise?  Ma  terre  d'Hermiily  ,  mon  mar- 
quisat d'Avranche,  ma  baronnie  de  Saint -Lo  ? 

J  ULES. 

Vous  êtes  trop  généreux  ,  mon  oncle.  Quand 
on  a  fait  une  faute  ,  il  faut  être  modeste.  Vous  jms- 
sédez,  dans  la  Brie  ,  une  petite  terre  que  V(MiS  avez 
surnommée  ,  je  crois  ,  la  llelraite  d'un  Ami... 

L  E    G  É  N  É  R   A  L . 

Ah  !  ah  ! 

JULES. 

C'est  là  que  mon  gouverneur  a  commencé  mon 
éducation  ,  il  s'y  plaisait  beaucoup  et  moi  aussi... 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  !  bien  ? 

JULES. 

Air  :  Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

Ce  simple  asile  me  suflit  , 
Le  sa}ie  aime  la  so'itiicle  : 
De  vertus  le  cœur  s  y  nourrit, 
Elle  est  l'avorable  à  l'étude. 

LE  GÉNÉRAL  ,  à  part. 

Ah  !  le  coquin  !  l'aimable  tour  ! 
Je  vois  trop  bien  ce  qu'il  projette; 
Il  veut  ,  avec  sou  taux  amour  , 
De  l'ainilié  payer   la  dette. 

JULES. 

Eh!  bien, mon  oncle. 

LE     GÉNÉRAL. 

Je  suis  furieux.  — •  Holà  !  M.  Dorville  ? 

JULES  ,  à  part. 
Que  va-t-il  faire  ? 

SCENE  XXI. 

LE  GÉNÉRAL  ,  JLLES  ,  M.  DORVILLE  , 
ISAURE  ,  Mad.  BEK  I  RAND  ,  ZURICH. 

M.   DORVILLE. 

Me  voici  ,  général. 

LE  GÉNÉRAL  ,  app€rc€vant  Isaure. 
Et  vous  aussi ,  mademoiselle  ?  Tant  mieux  ;  vous 
ignorez ,  monsieur  ;  ce  qui  se  passe  autour  de  vous? 
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M.  DOR  V  ILLE. 

Oui  ,  général. 

lt;   général. 
Vous  al!pz  IVîDDierulre.  — Jules  ,  mettez-vous  là» 

(  En  lui  montrant  la  inble.  ) 

JULES. 

Mais ,  moîi  oncle  !  .. 

L  E    G  F  N  É  R  A  L . 

TMoîtez-vons  la  .  vous  dis- je  .  et  écrivez  :  vous 
m'avez  tons  résiste,  mais,  têîe  bleue!  je  vous  prou- 
verai que  je  suis  plus  brave  que  vous  tous. 

I  s  A  U  R  E . 

01)  !  raon  dieu,  mou  père  ,  ce  brave  homme  va 
m'épOLiser  inalgré  moi. 

M    D  o  R  V I L  L  E  ,  «  part. 
Que  ne  sommes-nous  partis! 

JULES,  à  part' 
Oii  !  il  y  fient  plus  que  jamais. 

LE    GÉIV  É  R  A  L. 

Ecrivez  donc  :  Je  soussif.pié,  Philibert  d'Her- 
milly  ,  i^énéraii.'-sime  des  armées  de  sa  majesté, 
donne  à  Jules  d  Herm^ily  ,  mon  neveu,  une  lieu- 
tenance  dans  mon  régiment. 

JULES,  se  lei^nt. 

Vous  me  faites  honneur  ,  mon  oncle,  mais  dans 
ce  moment... 

L  E      G  É  N  É  R  A  L. 

^     Paix.  —  Je  donne  à  mon  ami  Dorvilie  (  En  re- 
gardant Jules.  )  ma  terre  située  dans  la  Brie. 

M.    D  OR  V  I  LL  E. 

Ga''dez  la  ,  Général.  Pensez-vous  qu'un  bienfait 
de  plus  ,  me  fasse  rousenlir  au  malheur  de  ma  fille  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Paix.  —  Je  donne  à  Isaure  cent  mille  francs  de 
présent  de  noces. 

ISAURE. 

Mais  ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous 
demande. 

LE    GÉNÉRAL. 

Paix  donc.  — ■  Et  j'approuve  son  mariage  avec 
monsieur  de  Melval ,  que  je  fais  capitaine. 
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JULES  ,  étonné* 
Melval  ! 

LE     GÉNÉRAL. 

Eh  oin,coquin  :  penses-tu  que  je  ne  t'aîepasdeviné? 

JULES  ,  lui  sautant  au  col. 
Ah  !  mon  cher  oncle  ! 

ISAURE   ,     M.    DORVILLE. 

Monsieur  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Voulez-vous  bien  vous  taire? 

Air  :  S'aime  ce  mot  de  gentillesse. 
Sa  ra\>on  ,  ta  sage  folie  , 
Cn  que  l'on  iloit  à  la  beauté  , 
D'une  erreur  que  j'ai  trop  chérie, 
Ont  fait  triompher  ma  fierté. 
J)u  passé  .  perdons  la  mémoire. 
Embrassons-nous,  soyons  unis: 
Un  IVanfais  ,  après  la  victoire  , 
Ne  reconnaît  plus  d'ennemis. 

ZURICH  ,  s^ approchant. 
En  ce  cas,  £»éneral ,  nous  qui  sommes  tombés  Sur 
le  champ  de  bataille... 

LE    GÉNÉRAL. 

Relevez-vous  si  vous  pouvez. 

VAUDEVILLE. 

C  H  OE  U  R. 

Air  du  yandeville  de  Colalto, 

Vivent  les  enfans  ! 
Miiis  grâce 

A  l'esprit  ,   à  l'audace  , 

Tout  prouve  en  ce  tems 
Que  les  pitits  sont  bientôt  {grands. 
LE    GÉNÉRAL. 

Voyez  dans  nos  rangs , 

Sortant  des  bancs 

De  leur  collège  , 

Cent  mille  écoliers 
Marcher  contre  de  vieux  guerriers  : 

Ils  sont  triomphans  , 
Et  l'ennemi  levant  le  siéiiC  , 

Crie  à  travers  champs  , 
En  France  il  n'est  donc  plus  d' enfans  ? 
Vivent  ,  etc. 

M.    DORVILLE. 

TiC  jeune  Darais  , 
Clicz  Thctnis 
Remplace  son  père  ; 
En  son  grefle  admis  , 
Comme  il  y  traite  les  amis  ! 
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Il  n'a  que  vin^t  ans  ; 
Mais  à  sa  griffe  héréditaiie  , 

On  sent  dès  long-iems 
Qu'au  palais  il  n'est  plus  d'enfans  , 

Vivent ,  etc. 

ZURICH, 

Luc, 
Epoux  caduc  , 
Depuis  dix  ans  ,  à  perdre  haleine  y 

S'escrime  au  métier 
Qui  lui  promet  un  héritier. 
Rien  ne  vient  ,  hélas  ! 
Et  Luc  bien  las 
De  tant  de  peine  , 
Dit   entre  ses  dents  .• 
Tertef  !  il  n'est  donc  plus  d'enfans. 
Vivent ,  etc. 

I  S  A  U  R  E. 
Tout ,  dit-on  ,  languit  , 
Pâlit, 
Vieillit, 
Tombe  en  mines  ; 
Que  ces  médisans 
Lisent  nos  chefs-d'œuvre  du  lems  f 

Nos  petits   romans  , 
Et  nos  bluettes  enfantines  , 

Nos  vers  innocens. 
Diront-ils  qu'il  n'est  plus  d'enfans  ? 

Vivent ,  etc. 
Mad.    BERTRAND. 

Trois  enfans  jadis 

Mettaient  tout  Paris 
En  goj^ucttes; 

Mais  c'est  bien  changé  , 

Le  plaisir  a  déménaj^é  , 

Il  court  les  brelans  ; 
Le  pauvre  liymen  est  en  lunettes  , 

L'amour  sur  les  dents. 
Non  vraiment  il  n'est  plus  d'enfans. 

Vivent ,   etc. 

JULES  ,  au  Public, 

Un  autre  marmot , 
Que  l'on   appelle  Vaudeville  , 

Pour  quelque  bon  mot, 
D'orgueil  a  bien  aussi  son  lot. 
A  la  ville  ,  aux  chamj>s  , 
Il  court,  intrigue,   se  faufile  , 

Mord   petits  et  grands  ; 
Non  vraiment  il  n'est  plus  d'enfans; 
Mais  tous  ses 
Succès 
Prouvent  votre  bonté  facile  ; 

Les  cœurs  induliens 
Font  aisément  grâce  aux  enfans. 
F    I    lY. 


LA    JOURNEE 

DE   SAINT-CLOUD, 

o  u 

LE   DIX-NEUF   BRUMAIRE, 
D  IVERTI  S  S  EMEJSfï.  VAUDEVILLE 

EN   UN    ACTE   ET  EN   PROSE, 

Par  les  CC.  LÉGER,   Chazet  et  ARMAND  GOUFFE, 

Représenté j    k  23   brumaire   an    8,    sur  le   Théâtre   des 
Troubadours ,  rue  de  Lou\ois.< 


A    PARIS, 

Chez  le  Libr.  au  Th.  dés  Troubadours,  mie  de  Louvoisj! 
Et  à  son  Imprimerie  rue  des  Droits-de-rilomme,  iN'^.  44. 


An   VHP. 

Les  Exemplaires  ont  c'cjourn's  à  la  Bihliothècjuù  nàtionalCé 


PERSONNAGES,        ^^^istes. 

ce.  et  C"^ 

LA  PINTE  ,  marchand  de  vin.  Saint-Lcgé. 

SANS-FAÇON,  soldat,    amant 

d'Adèle.  Frédérih, 

ADELE,  fille   de   La  Pinte.  Delisle, 

GIROUETTE  ,   marchand  mercier.      Léger. 

TELEGRAPHE,  journaliste.  Delpech, 


La  Scène  se  passe  à  Saijit-Cloud. 


A  Touverture  de  la  Pièce,  TOrchestre  joue  les 
Airs  suivans. 

La.  Générale. 

La  Fanfare  de  Saint-Cloud, 
Le  Pas  de  charge. 
La  Croisée, 
Eh  mais  ouî-da,  on  ne  saurait  trouver  du  mal  a  ça. 
Le  Chant  du  départ. 
Le  Pas  redoublé. 
Allci-vous-en  gens  de  la  noce, 


